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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

SUR  LA  PHYSIQUE, 


SI  quelque  chofe  doit  émou- 
voir la  fenfibilité  de  Thomme , 
ou  piquer  fa  curiofité,  c’eft  le  fpec- 

tacle  de  l’univers.  Il  eftfaifi  de  tous 

» 

les  côtés  par  tout  ce  qui  exifte  ; 6c 
la  confervation  de  fa  vie  ôc  les  fen- 
fations  qu’il  éprouve,  font  l’ou- 
vrage des  êtres  dont  cet  univers  efl: 
rempli.  L’éclat  du  jour  & l’obfcu- 
rité  de  la  nuit  forment  les  deux 
grands  tableaux  qui  lerepréfcntent. 
Rien  n’eft  plus  beau  qu’un  beau 
jour  : rien  n’eft  plus  magnifique 
qu’une  belle  nuit.  L’un  ôc  l’autre 
ont  des  attraits  capables  de  char- 
mer l’ame  la  plus  indolente. 

Mais  c’eft  peu  d’admirer  la  na- 
ture , ôc  de  fe  livrer  aux  plaifirs 
quelle  nous  difpenfe.  Le  comble 
de  la  fatisfaélion  eft  de  connoître 
par  quels  moyens  fon  Auteur  la 
peuple  ôc  l’embellit;  de  dévoiler 
les  fecrets  de  fon  ouvrage  ; d’être, 
fi  l’on  peut  parler  de  la  forte,  le 
confident  de  fes  vues  ôc  de  fes  opé- 
rations; ôc  de  pouvoir  fe  rendre  ce  * 
compte  à foi-même  : Voilà  les  def- 
feins  du  Créateur  dans  l’arrange- 
ment de  tels  êtres  : voilà  quel  eft 
l’artifice  par  lequel  il  produit  tel 


phénomène  : voilà  quels  font  les 
refforts  qu’il  met  en  œuvre  pour 
faire  éclore  telle  merveille. 

Afturément  il  n’eft  pas  pofil- 
ble  que  l’homme  acquière  un  plus 
haut  degré  de  perfeêlion , ôc  par 
conféquent  de  félicité  , puifqu’il 
approche  par  là  de  fi  près  duTout- 
Puilfant.  Non-feulement  il  jouit 
mais  encore  il  fait  pourquoi  ôc  com- 
ment il  jouit.  Les  effets  font  une 
impreffion  agréable  fur  fes  fens  ; ÔC 
la  caufe  de  ces  effets  dévoilés  à fes 
yeux,  tranquilife  ôefatisfait  fon  ame. 

Auffi  a-  t-on  vu  dans  tous  les 
temps  les  Sages  joindre  au  plaifirde 
la  contemplation  celui  plus  piquant 
encore  de  l’obfervation.  Et  comme 
ces  occupations  forment  l’objet  de 
la  Phyfique  , qui  eft  la  fcience  des 
chofes  naturelles , on  a appelé  Phy- 
ficiens  ces  hommes  de  génie. 

On  ne  connoît  point  ceux  qui 
les  premiers  ont  fait  une  étude  fé- 
rieufe  de  cette  fcience.  Seulement 
on  fait  qu’ils  enfeignèrent  que  rien 
n’étoit  fait  de  rien,  qu’aucune  fubf* 
tance  n’eft  engendrée  ou  détruite  , 
que  la  couleur  ôc  le  goût  ne  font 
pas  dans  les  objets , ôcc.  A cette 
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toiaxîme  générale,  ceux  quîfuccé- 
dèrentà  ces  Phyficiens,  ajoutèrent 
des  conjedures  qu’ils  donnèrent 
pour  les  principes  de  la  Phyfique  : 
ces  principes  font  que  le  monde  eft 
corapofé  d’atomes , & que  ces  ato- 
mes font  les  élémens  de  tous  les 
corps.  On  enfeigna  enfuite  qu’il  y 
avoit  des  fubftances  vivantes  qui 
préexiftoient  avant  l’union  de  ces 
corpufcules  élémentaires,  & qui 
continuoient  d’exifter  après  leur 
dilTolution,  On  compofoit  ainfi  le 
monde  de  deux  fubftances , d’une 
fubftance  adlive , & d’une  fubftance 
paflive. 

C’étoit  affez  bien  débuter;  mais 
on  crut  pouvoir  fimplifier  la  chofe 
en  n’admettant  qu’une  feule  fubf- 
tance , ôc  on  gâta  tout.  Les  uns 
voulurent  que  le  concours  fortuit 
des  corpufcules  fuffit  pour  expli- 
quer la  formation  de  l’univers.  D’au- 
tres plus  éclairés  attribuèrent  cette 
formation  principalement  ou  uni- 
quement à des  fubftances  incorpo- 
relles aélives.  Une  troifième  fede, 
peu  contente  de  ces  fyftêmes , fou- 
tint  qu’on  ne  pouvoit  trouver  nulle 
part  » une  ftabilité  de  connoiflance  ; 
30  que  tout  être  ôc  toute  fcience  n’é- 
36  toient  qu’imaginaires  & relatifs; 
33 -que  l’homme  étoit  la  mefure  de 
30  la  vérité  pour  lui  en  toutes  cho- 
» fes;  ôc  que  chaque  opinion  ou 
» imagination  de  toutes  perfonnes 
93  étoit  vraie  (<3), 


Voilà  fans  doute  un  écart  bien 
étrange.  Quel  rapport  a ce  jargon 
avec  l’étude  de  la  nature?  Que 
fignifie-t-il  ? Il  paroit  que  les  Au- 
teurs de  cette  opinion  étoient  des 
charlatans  en  fcience , ôc  que  vou- 
lant fe  faire  valoir , ils  cherchoient 
à déprimer  les  idées  judicieufes 
qu’on  avoit  eues  fur  le  méchanifme 
de  funivers.  Heureufement  ces 
gens-là  ne  furent  pas  écoutés;  ôc  le 
premier  Sage  de  la  Grèce,  Thaïes  y 
fans  s’arrêter  à tous  ces  fyftêmes , 
crut  ne  devoir  fè  fervir  que  du  té- 
moignage des  fens  pour  remonter  à 
l’origine  des  chofes.  C’eft  d’après  ce 
témoignage  qu’il  établit  que  l’eau 
étoit  le  principe  de  toutes  chofes. 
Il  vit  que  l’eau  eft  un  aliment  uni- 
verfel  ; que  les  plantes  lui  doivent 
leur  accroilTement  ; que  tous  les 
animaux  fe  nourrifîent  ou  de  ces 
plantes  ou  d’autres  animaux  qui  s’en 
étoient  nourris  auparavant  ; ôc  enfin 
qu’il  n’y  avoit  point  de  corps  qui 
n’eût  été  eau.  Il  prétendoit  que  les 
vapeurs  étoient  la  nourriture  ordi- 
naire des  aftres,  ôc  que  l’océan  leur 
donnoit  à boire. 

Anaximandre y difciple  àeThalhy 
au  lieu  de  fuivre  le  fyftême  de  fon 
maître,  dans  le  deflein  qu’il  avoit 
de  connoître  le  fyftême  du  monde  , 
s’imagina  avoir  trouvé  une  belle 
vérité,  endifant  que  tout  venoit  de 
l’infini , ôc  s’y  replongeoit  à fon  tour. 
Mais  cette  penfée  étoit  fimétaphy- 


(a)  Expofuion  des  découvertes  ^hilojo^hi^ues  du  Chevalier  Newton , pax  M.  Maclaurin , ÿ- 
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fiqtre , que  les  Phyficiens  n’y  firent 
pas  la  moindre  attention. 

Anaximènes , qui  fut  fuccefleur 
âi  A naxïmandre  dans  l’Ecole  de  Mi- 
let , fondée  par  Thaïes , ayant  exa- 
miné l’idée  de  ce  dernier  Phyficien , 
crut  devoir  fubftituer  l’air  à l’eau  ^ 
parce  qu  il  penfoit  que  l’air  était 
infini  : d’où  il  concluoit  qu’il  devoir 
être  le  principe  de  toutes  chofès. 

Ce  n’étoientici  que  des  idées  va- 
gues qui  n’expliqu oient  rien.  Audi 
Anaxagore , qui  transféra  l’Ecole  de 
Milet  à Lampfaque,  les  lailTa  pour 
ce  qu’elles  étoient.  Il  prit  un  vol 
plus  hardi  que  tous  les  Philofophes 
qui  l’avoient  précédé.  Il  reconnut 
d’abord  une  Intelligence  fuprême  f 
un  Entendement  infini  qui  avoir 
donné  l’ordre  & la  vie  à tout  ce  qui 
exifte.  Et  cet  Etre  une  fois  établi  y 
il  le  fit  agir  ainfi  : 

Dieu  ayant  trouvé  la  matière 
dans  un  grand  défordre,  & le  dé- 
fordre  ne  pouvant  lui  plaire  j parce 
que  c’eft  un  mal , voulut  rappeler 
toutes  chofès  à un  plan  réglé.  Il  di- 
vifa  pour  cela  la  matière  en  une 
infinité  de  parties  qui  dévoient  être 
les  élémens  des  corps , & qui  étoient 
femblables  à ces  corps  même.  Dieu 
difperfa  enfuite  toutes  ces  parties 
avec  art,  ôc  les  doua  d’une  ten- 
dance mutuelle , afin  qu’elles  eulTent 
la  propriété  de  fe  rejoindre  , fui- 
vant  les  différons  befoins  de  la  na- 
ture. Ainfi  les  parties  difperfées 
d’un  corps  vont,  en  vertu  de  cette 
propriété , fe  réunir  aux  endroits 


qui  leur  font  deftinés,  ôc  former  ce 
corps  de  nouveau.  Ainfi  les  alimenç 
qu’on  prend  renferment  des  parti- 
cules de fang,  de  lymphe,  cTefprits' 
animaux , de  nerfs , lefquels  vont 
occuper  dans  le  corps  humain  la  ' 
place  qui  leur  convient. 

Ce  fyftême  connu  fous  le  nom  de 
doêlrine  des  Homœometies  ou  des 
parties  fîmilaires , parut  très-ingé-, 
nieufe , & occupa  beaucoup  les  Sa- 
vans.  Pythagore  en  fit  une  étude 
particulière,  ôc  cette  étude  le  con- 
duifit  à la  recherche  d’un  fyftême 
plus  univerfel  qu’il  crut  enfin  avoir 
découvert. 

Il  y a un  Dieu , dit-il,  qui  n’efl: 
point  hors  de  ce  monde , qui  eft 
répandu  par-tout , qui  meut  tout  i 
qui  agite  tout.  Il  eft  l’ame  univer- 
fclle  enveloppée  dans  la  matière; 
Toutes  les  aines  font  des  écoule- 
mens  ou  des  portions  de  cette  ame. 
Elle  feule  eft  immuable , tandis  que 
ces  âmes  particulières  font  dans  un 
mouvement  continuel , ôc  qu’après 
avoir  paffé  par  plufieurs  épreuves 
elles  viennent  fe  confondre  avec 
elle.  Quelques-unes  de  ces  âmes,' 
nettoyées  de  leurs  feuillures , re- 
tournent à leur  principe  au  bouc 
d’un  certain  temps  : les  autres  con- 
tinuent à animer  fucceffivement 
des  corps  plus  ou  moins  parfaits 
fuivant  qu’elles  fe  font  bien  ou  mal 
comportées. 

Ce  n’étoit  point  ici  exaêlement  un 
fyftême  de  Phyfique , ôc  Pythagore 
parloit  plutôt  en  Moralifte  qu’cn 
ai) 
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Phyficîeti.  Aufli  Socrate ^ Thomme 
le  plus  lage,  & par  conféquent  le 
plus  éclairé  de  fon  fiècle^  en  exa- 
minant tous  les  fyllêmes  qui  avoient 
paru  Jufques-là,  n’en  trouva  aucun 
qui  tendît  au  but.  Il  les  tourna 
même  en  ridicule.  Il  cenfura  fur- 
tout  celui  Anaxagore y qui  avoit 
beaucoup  de  partifans  ; & défefpé- 
rant  de  pouvoir  découvriras  caufes 
des  effets  naturels,  il  abandonna 
l’étude  de  la  Phyfique  pour  s’appli- 
quer entièrement  à celle  de  la  Mo- 
rale, dans  laquelle  il  fît  tant  de  pro- 
grès [h). 

Cependant le  plus  favant 
de  fes  Difciples , connoiffant  com- 
bien la  Phyfique  doit  influer  fur  les 
vérités  les  plus  importantes,  en  re- 
commanda l’étude.  Il  voulut  d’a- 
bord élever  les  penfées  des  hommes 
au-deffus  des  fens,  ôcfoutint  avec 
chaleur  la  prééminence  des  êtres 
âélifs,  incorporels  ôc  intelleduels. 
Il  établit  enfuitel’exiftence  du  mon- 
de, par  la  feule  raifon  qu’il  tombe 
fous  les  fens.  Quant  à fa  compofi- 
tion,  il  prétendit  que  Dieu,  Au- 
teur de  toutes  chofes,  avoit  pre- 
mièrement créé  la  terre  & le  feu , 
& en  fécond  lieu  l’eau  & l’air;  que 
ces  quatre  élémens  font  entr’eux 
dans  la  proportion  la  plus  exaêle  ; 
qu’ils  unifient  enfemble  toutes  les 
parties  du  monde,  & empêchent 
qu’il  n’éprouve  ni  maladies , ni  vieil- 
leffe , ni  anéantiffement. 


OURS 

Il  falloir  donner  la  v*e  à cette 
machine , & Platon  imagina  une 
ame  qu’il  plaça  dans  fon  centre,  la- 
quelle communique , félon  lui , à 
toutes  les  parties  du  monde,  les 
pénètre  & les  anime.  C’eft  lafource 
de  toutes  les  âmes  particulières,  & 
le  grand  reffort  de  l’univers. 

Tandis  que  les  Difciples  de  P/^2- 
ton  enfeign  oient  cette  doèlrine  , 
ceux  de  Pythagore,  qui  fleuriffoient 
en  Italie,  cultivoient  la  Phyfique 
avec  plus  de  fuccès.  Ils  dévelop- 
poientla  véritable  théorie  du  mou- 
vement des  planètes  ; démontroient 
& le  mouvement  annuel  delà  terre 
autour  du  foleil,  ôc  fon  mouvement 
journalier  autour  de  fon  axe  ; ébau- 
choient  la  théorie  du  mouvement 
des  comètes,  Ôc  foutenoientparde 
bonnes  raifons,  que  chaque  étoile 
eft  un  monde  ; que  les  aflres  ont 
tous  une  relation  avec  notre  terre , 
ôc  que  la  lune  eft  habitée  par  des 
animaux  plus  grands  ôc  plus  beaux 
que  ceux  de  ce  globe. 

Cependant  Platon  eut  un  Difciple 
qui  ofa  combattre  fa  doèlrine  , ôc  qui 
fermaiîtles  yeux  fur  les  découvertes 
des  Pythagoriciens , fe  fît  chef  de 
parti.  C’eft  Arijîote.  Génie  hardi, 
vafte  ôc  entreprenant , il  méprifa 
hautement  tous  les  fyftêmes  de  Phy- 
fique qu’on  avoit  imaginés  jufques- 
là , ôc  leur  fubftitua  la  matière,\3. for- 
me ôc  la  privation , qu’il  donna  pour 
les  principes  de  toutes  chofes.  La 


{i)  Voyez  le  Difcoius  préliminaire  du  fécond  Volume  de  cet;c  Hiftoire  des  Philofophesmo<^rnes> 
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matière  eft  la  fub fiance  de  l’être;  la 
forme  eft  ce  qui  le  fait  être  en  par- 
ticulier ce  qu’il  eft;  & la  privation 
eft  un  retranchement  de  la  forme  & 
des  accidens  de  la  matière. 

De  ces  trois  principes  Ariflote 
déduifoit  les  trois  opérations  de 
l’efprit,  qui  par  une  diftinêlion 
néceflaire  pour  une  connoiffance 
claire  & diftinêle,  confidère  en  par- 
ticulier chaque  partie  du  corps, 
& le  prive  de  tout  ce  qui  lui  eft 
joint.  La  privation  eft  la  première 
opération  qui  retranche  de  la  ma- 
tière la  forme  ôc  les  accidens.  La 
fécondé  opération  eft  la  confidéra- 
tion  de  la  matière , qu’on  a rendu 
fimpleparla  première  opération  ; & 
cette  fécondé  conduit  à la  forme , 
troifième  opération  de  l’efprit.  En 
effet,  la  confidération  de  la  forme 
fait  connoître  le  compofé , puifque 
c’eft  la  forme  qui  le  fait  tel , qui  le 
perfeêlionne,  ôc  qui  produit  toutes 
fes  propriétés. 

On  trouva  cela  beau  dans  le 
temps.  Les  Phyficiens  ne  durent 
pas  cependant  le  goûter  ; car  ceci 
eft  de  la  Logique  pure , & non  de 
laPhyfique.  Les  Pythagoriciens  fur- 
tout  s’en  moquèrent.  Mais  Arijlote 
les  prit  à partie,  ôc  fit  fi  bien  par 
des  fubtilirés  métaphyfiques^  qu’il 
prouva  qu’ils  avoient  tort  d’avoir 
raifon.  Aleurs  découvertes  aftrono- 
miques , il  oppofa  une  idée  de  fyf- 
tême:  c’eft  que  la  matière  descieux 
eft  incréée,  incorruptible  5 qu’elle 
n’eft  fujette  à aucune  altération,  ôc 


V 

que  les  aftres  font  emportés  autou^t 
de  la  terre  dans  des  orbites  folides. 
Il  remania  enfuite  fes  principes,  ôc 
leur  en  afîbcia  trois  autres,  avec 
lefquels  il  voulut  expliqueras  cau- 
fes.  Le  premier  eft , que  tous  les 
corps  ont  une  force  qui  ne  peut  être 
anéantie,  une  tendance  au  mouve- 
ment qui  eft  toujours  égale.  La  na- 
ture eft  le  fécond  principe  : elle 
produit  les  formes , qui  font  le  troi- 
fième principe  : ainfi  elle  divife  la 
matière  en  des  parties  ; Ôc  en  mo- 
difiant l’effort  qu’elle  fait  fans  ceffe 
pour  fe  mouvoir , elle  en  forme  les 
corps. 

Tout  cela  n’eft  pas  clair.  Mais 
l’obfcarité  eft  bien  plus  grande  dans 
l’explication  q\i  Arijlote  donne  de 
la  génération.  La  génération , dit-il , 
vient  de  quelque  chofe  qui  manque 
entièrement.  Ainfi  l’être  fe  forme 
du  non  être  ; de  forte  que  ce  qui 
eft,  cherche  à fe  marier  avec  ce  qui 
n’eft  point. 

A l’égard  desélémens  des  corps  ^ 
ce  Phiiofophe  en  compte  quatre; 
favoir,  le  feu,  l’air,  l’eau  ôc  la 
terre.  Ces  élémens  contribuent, 
félon  lui , à la  compofition  des 
mixtes , Ôc  par  leur  puiffance  paffive 
comme  matière , ôc  par  leur  pûif- 
fance  aêlive  comme  agens , ôc  par 
leurs  qualités  propres.  Ces  qualités 
font  la  chaleur,  la  froideur  , l’hu- 
midité ôc  la  féchereffe. 

Cette  doèlrine  ne  futguères  con- 
nue que  des  Difciples  à’ Ariflote, 
Perfécuté  parles  Prêtres  deCérès, 
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pour  avoir  blâmë  les  offrandes  & 
les  facrifices , il  fut  obligé  de  fe 
retirer  à Chalcis.  Il  laiffa  donc  fes 
manufcrits  à Athènes,  qui  demeu- 
rèrent long-temps  cachés  au  fond 
d’une  cave. 

Théophrajîe  lui  fuccéda  dans  le 
Licée  ; ôc  comme  il  n’avoit  du  goût 
que  pour  l’éloquence.  Une  cultiva 
point  laPhyfique,  ôc  à fon  exemple 
on  négligea  cette  fcience. 

Une  Sede  de  Sophiftes , à la  tête 
de  laquelle  étoit  Zenon  d’Elée , cher- 
cha même  à enobfcurcir  les  princi- 
pes. Ennemie  déclarée  de  toutes  les 
connoiffances  humaines , elle  prit  le 
parti  de  nier  tout.  Non-feulement, 
difoit-elle , tout  eft  illufions  Ôc  ap- 
parences dans  le  monde , mais  en- 
core la  vérité  eft  qu’il  n’y  a rien. 
On  ne  peut  prouver , continuoit- 
elle,  qu’il  n’y  ait  des  corps  ; ôc  s’il 
n’y  a point  de  corps , il  n’y  a point 
de  mouvement  ; ôc  s’il  n’y  a ni  corps 
ni  mouvement,  que  peut-il  y avoir  f 

Cette  Seête  nommée  SeHe  Eléa- 
tique , fe  foutint  tant  queZewo»  vé- 
cut. Après  fa  mort  , fes  Difçi- 
ples  ayant  examiné  de  fang  froid 
cette  fuite  d’opinions  bizarres , s’en 
dégoûtèrent  bientôt.  L’un  d’eux 
voulut  même  reprendre  le  iU  des 
fyftêmes  qu’on  avoir  imaginés  fur 
la  Phyftque.  Ilfe  nommdit  Leucippe. 
De  tous  ces  fyftêmes,  aucun  ne  lui 
parut  plus  probable  que  celui  des 
atomes  : il  s’en  fervit  donc  pour  ex- 
pliquer la  caufè  des  phénomènes. 
L’univers  & les  corps  qui  le 


forment  font  compofés  d’atomes. 
Ces  petits  corps  en  fe  choquant 
,1’un  l’autre , en  fe  liant  enfemble,' 
en  s’embarraffant  par  leur  propre 
poids  , forment  l’univers , ôc  les 
corps  innombrables  dont  il  eft  com- 
pofé. 

Ce  fyftême  étoit  vague,  ôc  n’ex- 
pliquoit  rien.  Audi  le  fameux  De- 
mocrite^  qui  fut  contemporain  de 
Leucippe , voulut  l’éclaircir.  Il  éta- 
blit que  chaque  atome  eft  doué  de 
quelque  chofe  de  fpirituel  ôc  de 
divin  ; que  toute  la  nature  participe 
à cette  divinité , puifqu’elle  n’eft 
qu’un  affemblage  d’atomes  ; ôc  que 
cet  affemblage,  quoique  fait  au  ha- 
fard , forme  la  providence  ôc  les  dé- 
crets des  Dieux. 

Sans  rien  changer  à cette  penfée; 
Heraclite  fon  fucceffeur  dans  la  pé- 
nible fonêtion  d’éclairer  les  hom- 
mes , foutint  que  le  feu  eft  le  prin- 
cipe de  toutes  chofes  ; que  le  monde 
eft  fini , ôc  que  le  même  feu  qui  lui 
a donné  la  naiffance , le  détruira 
infenliblement. 

Ce  Philofophe  ne  laiffa  point  de 
Difciples  ; ôc  comme  il  n’avoit  pas 
voulu  vivre  avec  les  hommes  dont 
il  faifoit  peu  de  cas , perfonne  n’eut 
affez  de  courage  ou  de  mifantropie 
pour  fuivre  cet  exemple , ôc  on  l’ou- 
blia abfolument.  Démocrite , qui  au 
lieu  de  s’affliger  de  leurs  écarts, 
n’avoit  fait  qu’en  rire , eut  de  zélés 
défenfeursdefaPhilofophie,  parmi 
lefquels  Epicure  occupe  la  premi^ç 
place. 
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Ce  Philofophe  s’attacha  fur- 
tout  à fon  fyftême  des  atomes , qu’il 
tâcha  de  perfectionner ^ en  ajoutant 
qu’outre  leur  pefanteur  & leur  mou- 
vement, ils  avoient  encore  un  mou- 
vement d’inflexion  appelé  clinamen , 
qui  leur  faifoit  décrire  de  petites 
lignes  courbes  ôc  des  angles  mix- 
tilignes , & après  lequel  ils  re- 
prenoient  leur  première  direction. 
Quoique  ce  mouvement  fût  une 
chofe  abfolumentphyfique,  cepen- 
dant Epicure  prétendoit  expliquer 
par  là  les  caufes  qui  déterminent 
les  agens  libres.  Ainfi  la  liberté  de 
l’homme  ne  confifte  que  dans  la  fa- 
cilité qu’ont  les  atomes  de  s’écarter 
de  la  ligne  droite. 

Cela  n’étoit  point  affez  clair  pour 
qu’on  l’adoptât.  Epicure  eutune  idée 
fur  la  manière  dont  nous  voyons 
les  objets , qui  eut  un  fuccès  plus 
heureux.  Les  corps  font  fenfibles , 
dit- il,  parce  que  de  la  furface  de 
ces  corps  il  s’échappe  continuelle- 
ment des  images  qui  en  confervent 
toute  l’empreinte.  Ces  images  font 
impreflion  fur  l’organe  de  la  vue , & 
nous  rendent  ainfi  les  corps  vifibles. 
Elles  font  formées  par  un  écoule- 
ment de  parties  du  corps  infiniment 
déliées;  6c  comme  par  cette  dé- 
perdition de  fubftance  les  corps 
pourroient  diminuer,  une  nouvelle 
matière  vient  fe  mouler  à la  place 
de  celle  qui  s’eft  répandue  au  de- 
hors. 


Cette  manière  d expliquer  la  vî- 
lîon,  quoique  très-ridicule,  tou- 
cha néanmoins  les  Difciples  d’Æpf- 
cwre , qui  la  trouvèrent  fi  belle  , 
qu’ils  renoncèrent  en  fa  faveur  aux 
règles  de  l’optique. 

Ce  fut  ici  le  dernier  effort  que 
firent  les  Philofophes  de  la  Grèce 
pour  découvrir  les  principes  de  la 
Phyfique.  Les  Romains , au  lieu 
de  fuivre  leurs  traces , aimèrent 
mieux  perfécuter  ceux  d’entr’eux 
qui  voulurent  les  imiter.  La  perfé- 
cution  dura  depuis  le  fiècle  à' Au- 
gujle  jufqu’à  celui  de  Trajan.  On 
brûla  les  meilleurs  Livres  , on 
exila  les  Philofophes , 6c  on  fit  fi 
bien , qu’on  vint  à bout  de  ne  plus 
trouver  dans  Rome  ni  fcience , ni 
vertu , ni  honnêteté , comme  le  re- 
marque fort  à propos  l’Auteur  de 
VHiJîoire  Critique  de  la  Philofophie  (a). 

Au  milieu  de  cette  forte  de  ca- 
lamité, Sénèque  vint  au  monde. 
C’étoit  un  homme  fin , qui  favoit 
employer  tour  à tour  fon  efprit  à fe 
faire  des  créatures  6c  un  parti , 6c  à 
cultiver  les  fciences.  Avec  du  crédit 
6c  des  vues , il  ne  craignit  point  de 
répandre  les  travaux  des  Grecs  fur 
la  Phyfique , 6c  il  compofa  des  Quef- 
tions  naturelles  i dans  lefquelles  il 
renferma  un  fyftême  de  Phyfique 
affez  étendu  6c  affez  fpécieux. 

Dans  ce  fyftême.  Dieu  eft  l’ame 
du  monde  , 6c  cette  ame  égale- 
ment répandue  dans  l’univers , le 


(c)  Tome  III,  pag.  jj. 
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meut  & le  vivifie.  C’eft  cette  ame 
qui  porte  la  sève  dans  les  plantes 
pour  les  faire  croître  > qui  fait 
dclore  ôc  les  fleurs  & les  fruits  ^ qui 
produit  dans  les  entrailles  de  la  terre 
toutes  les  fortes  de  métaux,  qui 
fait  briller  le  foieil  qui  nous  éclaire, 
ôc  les  aftres  qui  roulent  fur  nos 
têtes. 

Cette  ame  efl  aufll  la  caufe  de 
tous  les  météores  ignés  6c  aqueux. 
A cette  fin  elle  agite  l’air  qui  ell  en- 
fermé dans  de  grands  réfervoirs  qui 
font  dans  le  fein  de  la  terre  ; ôc  cet 
air  étant  mu  avec  rapidité , ôc  chan- 
geant de  forme  félon  les  efpèces  de 
filières  par  où  il  paffe,  ôc  qui  le  mo- 
difient J il  produit  tantôt  des  trem- 
bîemens  de  terre  ôc  tantôt  des  vol- 
cans ; ôc  en  s’échappant  delà  terre, 
il  forme  les  éclairs,  le  tonnerre, 
la  neige,  la  grêle  , en  un  mot  les 
orages,  ôc  tout  ce  qui  s’enfuit, 
Après  la  mort  de  Sénèque , la 
Phyfique  fut  abfolument  abandon- 
née. Comme  on  continua  à prof- 
crire  les  Philo fophes  delà  Capitale 
du  Monde , il  fallut  céder  au  temps, 
ôc  fuivre  le  torrent  de  la  force  ôcde 
la  barbarie.  Ce  ne  fut  qu’au  milieu 
du  quinzième  fiècle  qu’on  reprit 
l’étude  de  cette  fcience.  On  cher- 
cha avec  foin  tous  les  Ouvrages  qui 
en  traitoient,  Ôc  on  n’en  trouva 
point  de  plus  complets  que  ceux 
ü^rijJote.  Ses  huit  Livres  des  prin- 
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cipes  naturels  furent  fur -tout  le 
guide  qu’on  fe  propofa  de  prendre, 
parce  que  dans  ces  principes  na- 
turels , l’Auteur  examine  fort  au 
long  la  nature  des  corps , 6c  tour  ce 
qui  y a rapport , comme  le  mouve- 
ment , le  lieu , le  temps.  C’eft  une 
produôlion  allez  embrouillée , alfez 
obfcure,  ôcon  peut  le  dire  aujour- 
d’hui, alfez  mauvaife  : mais  on  s’ima- 
gina qu’elle  contenoit  les  véritables 
élémens  de  la  Phyfique  ; ôc  dans 
cette  perfuafion , on  l’étudia  avec 
foin.  Cette  étude,  bien  loin  d’en  faire 
connoître  tous  les  défauts,  ne  fer- 
vit  au  contraire  qu’à  la  faire  efti- 
mer  toujours  de  plus  en  plus.  Quoi- 
qViAriJîote  veuille  tout  expliquer 
avec  des  mots  (d),  fans  donner  au- 
cune raifon,  parce  qu’il  ne  doute 
de  rien  , qu’il  entend  tout  fans  rien 
comprendre , on  crut  qu’effeôlive- 
ment  il  ne  fe  trompoit  pas.  Ses  vues , 
fa  hardielfe  ôc  fa  grande  fagacité , 
le  firent  regarder  comme  le  plus 
grand  Phyficien  qui  eût  paru  dans 
le  monde.  On  s’imagina  même  ne 
pouvoir  faire  de  progrès  dans  la 
Phyfique  qu’en  fuivant  fa  méthode, 
ôc  cette  opinion  produifit  un  efîèt 
tout  contraire. 

C’eft  ce  que  firent  bien  voir  les 
Fhilofophes  qui  parurent  à la  re- 
nailfance  des  Lettres.  Les  premiers 
ayant  jugé  que  le  véritable  moyen 
d’étudier  la  Phyfique  avec  fuccès  , 


{à)  Voyez  le  Dücoun  préiinûaaire  du  troifième  Volume,  pag.  xxvil. 
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cMtoît  de  faire  des  obfervations , 
inventèrent  les  verres  convexes  ôc 
concaves,  & découvrirent  la  pro- 
priété que  l’aimant  a de  fe  diriger 
au  nord.  Un  Moine  Anglois  de  l’Or- 
dre des  Frères  Mineurs,  fi  connu 
fous  le  nom  de  Roger  Bacon , corn- 
pofa  plufieurs  Ouvrtges  de  Phyfi- 
que  pleins  de  vues  nouvelles  très- 
propres  à accélérer  les  progrès  de 
cette  fcience.  G’étoit  principale- 
ment fur  l’optique  qu’il  avoit  tra- 
vaillé ; & en  examinant  les  loix  de 
la  réfraélion  de  la  lumière , il  avoit 
préfumé  l’invention  des  lunettes.  Il 
publia  aulîi  plufieurs  fecrets  ; mais 
tout  cela  n’étoit  que  des  matériaux 
très  - précieux  fans  doute,  & non 
une  méthode  pour  fe  conduire  dans 
l’étude  delaPhyfique.  Il  falloit  fur- 
tout  découvrir  cette  méthode , & 
c’eft  ce  que  cherchèrent  Ramus , le 
Chancelier  Gajfendi  àcDeJ^ 

cartes.  Ce  dernier  Philofophe  en 
donna  une  excellente  ; mais  comme 
il  embralToit  toutes  les  connoiflan- 
ces  humaines , fa  méthode  n’étoit 
point  allez  particulière  à laPhyfique. 

Les  Difciples  de  ce  grand  hom- 
me , qui  fe  dévouèrent  aux  progrès 
de  cette  fcience , s’imposèrent  cette 
tâche;  & en  attendant  qu’une  heu- 
reufe  idée  fécondât  leurs  recher- 
ches , ils  firent  des  obfervations  fur 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  ; 
je  dis  tous  les  phénomènes , car  il 
n’en  efl:  aucun  qui  ne  foit  du  reflbrt 
de  la  Phyfique.  Elle  a pour  objet  la 
nature  ôc  les  propriétés  des  corps 


en  général,  ôc  en  particulier  celles 
des  fluides,  de  l’air,  du  feu,  de 
l’eau  , de  la  terre , des  météores 
ignés  6c  aqueux,  des  vents  6c  des 
feux  fouterrains.  En  un  mot,  6c  les 
corps  céleftes , 6c  les  produètions  de 
la  terre , 6cle  méchanifme  des  êtres 
animés , 6c  le  fpeélacle  du  ciel , 
forment  l’étude  du  Phyficien.  Il  ob- 
ferve  tous  les  effets , 6c  en  afligne 
lescaufes. 

L’obfervation , l’expérience  6c  le 
raifonnement  font  donc  les  moyens 
qu’on  doit  mettre  en  œuvre  pour 
acquérir  cette  qualité  ; 6c  tels  fu- 
rent ceux  qu’employa  le  premier 
Phyficien  moderne.  Rohault,  qui  efl 
ce  Phyficien,  comprit  que  la  feule 
manière  de  faire  des  progrès  dans  la 
fcience  à laquelle  il  s’étoit  dévoué , 
c’étoit  de  réunir  le  raifonnement 
avec  l’expérience.  Il  les  concilia,  6c 
forma  ainfi  non- feulement  le  meil- 
leur 6c  le  plus  complet  Traité  de 
Phyfique  qui  eût  paru  jufqu’alors, 
mais  aufîi  un  Ouvrage  très-eflimé 
encore  aujourd’hui , 6c  qui  le  fera 
fans  doute  dans  tous  les  temps. 

Le  célèbre  Boyle  fon  fucceffeur 
s’attacha  à faire  une  collection  de 
faits  fur  l’Hiftoire  naturelle,  ôc  des 
effais  fans  nombre,  afin  de  connob 
tre  les  véritables  agens  de  la  na- 
ture. Ses  recherches  furent  im- 
menfes , ôc  fes  découvertes  impor- 
tantes ; mais  il  fe  borna  aux  obfer- 
vations 6c  aux  expériences.  Plus 
hardi  que  lui , Hartfoeker  voulut 
connoître  les  caufes  des  effets.  Dans 
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cette  vue  il  forma  des  conJe£lures 
très-ingénîeufes , qu’il  fortifia  par 
plufieurs  belles  découvertes.  Son 
exemple  ne  féduifit  cependant  per- 
fonne. 

Un  habile  Phyficien  François , 
nommé  eftima  qu’il  n’étoit 

pas  encore  temps  de  bâtir  des  fyf- 
têmes,  qu’on  n’avoit  point  affez  de 
faits  pour  remonter  aux  caufes  , 6c 
que  c’étoit  à la  colleélion  de  ces 
faits , par  la  voie  de  l’expérience  j 
qu’on  devoit  fe  borner.  Il  enrichit 
ainfi  beaucoup  la  Phyfique,  ôc 
étendit  infiniment  fon  domaine. 

Cette  conduite  étoit  fans  doute 
très-fage.  Néanmoins  un  homme 
de  génie  trouva  qu’en  voulant  par 
là  faire  des  progrès  dans  la  Phyfi- 
que , on  prenoit  la  route  la  plus 
longue.  Molieres  ( c’eft  le  nom  de  ce 
Phyficien)  crut  que  pour  abréger 
le  chemin  J ôc  pour  marcher  plus 
fùrement,  il  étoit  néceffaire  de  fixer 
le  nombre  ôc  la  qualité  des  prin- 
cipes de  la  Phyfique.  Il  imagina 
dans  cette  vue  un  fyftême , par  le- 
quel il  expliqua  le  plus  grand  nom- 
bre des  phénomènes  de  la  nature. 

C’étoit  un  fyftême  ; ôc  les  plus 
célèbres  Phyficiens  qui  fuccédèrent 
à Molieres , prétendirent  qu’il  n’y 
avoit  abfolument  que  deux  moyens 
de  faire  des  progrès  dans  l’étude  de 
laPhyfique,  favoirles  expériences 
ôc  les  démonftrations.  Ce  fut  là 
déformais  leur  guide ^ ôc  en  s’y  af- 


fujettilfant,  iis  formèrent  une  nou- 
velle Phyfique  ôc  pour  la  méthode 
ôc  pour  les  découvertes.  Ces  Phy- 
ficiens font  Defaguliers  ôc  ’Sgrave^ 
fande. 

On  conçoit  que  dans  leurs  Ou- 
vrages les  Mathématiques  jouent 
un  grand  rôle , puifque  les  démonfi 
trations  marchent  à côté  des  ex- 
périences. Cela  en  rend  la  leèlure 
un  peu  difficile.  Le  vœu  de  toutes 
les  perfonnes  éclairées  étoit  qu’on 
facilitât  l’étude  de  cette  fcience  en 
y employant  les  Mathématiques 
plus  fobrement , ôc  qu’on  la  traitât 
fuivant  fa  propre  méthode.  Tel  fut 
auffi  le  projet  que  forma  ôc  qu’exé- 
cuta le  célèbre  Mufchenbroek , qui 
eft  le  huitième  ôc  dernier  Phyficien 
moderne. 

Rien  n’eft  plus  riche  quefacom- 
pofition.  L’ordre  des  matières , la 
force  ainfi  que  la  clarté  des  preu- 
ves, ôcun  grand  nombre  d’expé- 
riences ôc  d’obfervations  nouvel- 
les, la  rendront  toujours  précieufe 
à tous  les  Savans , ôc  recommanda- 
ble dans  tous  les  fiècles. 

Quoique  je  ne  compte  ici  que 
huit  Phyficiens  modernes,  je  re- 
connois  pourtant  que  depuis  la  re- 
naiffance  des  Lettres  il  a paru  piu- 
fieurs  Savans  qui  ont  cultivé  la 
Phyfique  avec  fuccès , ôc  qui  mé- 
ritent par  cette  raifon  une  mention 
honorable  {e). 

Ce  font  Otto  de  Guerîk,  Bourg- 


(e)  Je  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  font  morts.  pas  plufieurs  Phyficiens  habiles  dignes  d’éloge 

Ainfi  on  ne  doit  point  être  furprisli  je  ne  nomme  qui  vivent  encore^  parmi  lefquels  on  fait  que 
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meftrede  Magdebourg,  Leuvemeki 
Marioîe , Perrault  & Hauxbêe,  On 
doit  au  premier  l’invention  de  la 
Machine  pneumatique  y comme  on 
peut  le  voir  dans  l’Hiftoire  de  Boy  le» 
Leuvenoek  a fait  plufieurs  belles  dé- 
couvertes avec  le  microfcope  y qui 
ont  beaucoup  enrichi  la  Phyfique. 

Ce  font  différons  animaux  qui 
nagent  dans  toute  forte  d’eau  crou- 
pie, dans  l’eau  des  moules  & des 
huitres,  dans  toutes  les  femences 
animales , & patticulierement  dans 
celle  des  hannetons,  des  demoi- 
felles  , des  fauterelles , des  mou- 
ches , des  puces , des  coufins , des 
mites , &c.  Une  obfervation  fingu- 
lière  qu’il  a faite  fur  les  coufms , 
eft  qu’il  y en  a qui  ont  un  bouquet 
de  plume  fur  la  tête , & des  plumes 
fur  les  ailes  & fur  tout  le  corps.  Mais 
une  obfervation  plus  curieüfe  en- 
core , c’eft  la  génération  delà  puce. 

Une  puce  ayant  pondu  un  œuf, 
il  en  fort  un  ver  quatre  jours  après. 
Ce  ver  fe  nourrît  de  mouches,  de- 
vient blanc  au  bout  de  onze  jours , 
ôc  ne  mange  plus.  Il  commence 
alors  à filer  pour  s’enfermer  dans 
une  coque  comme  les  vers  à foie. 
Au  bout  de  quatre  jours  il  paroit 
en  nymphe  d’un  beau  blanc , lequel 
fe  change  enfuite  en  rouge  ; & à 
peine  a-t-il  acquis  cette  couleur, 
qu’il  devient  puce. 


le  célèbre  M.  de  Mairan  tient  le  premier  rane. 
Tout  le  monde  connoît  fes  produélions , les 
expériences  & fes  découvertes  fur  les  fujets  les 


C’eft  dans  un  Livre  intitulé  yfr- 
cana  namræ  àeleBüy  que  ces  décou- 
vertes font  dépofées.  Certainement 
l’Auteur  d’une  pareille  produélion 
mérite  d’être  placé  au  nombre  des 
grands  Phyficiens , & je  fuis  fâché 
qu’on  n’ait  rien  écrit  de  fa  vie.  On  a 
dit  feulement  que  c’étoit  un  hom- 
me fans  Lettres , qui  n’avoit  que  le 
talent  del’obfervation  : talent  d’au- 
tant plus  précieux , qu’il  eft  un  pue 
don  de  la  nature. 

La  vie  de  Marîote  n’eft  pas  plus 
connue  que  celle  de  Leuvenoek  y 
quoiqu’il  fût  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris , & qu’il  foit 
d’ufage  que  le  Secrétaire  de  cette 
Compagnie  faffe  féloge  de  tous 
fes  Membres  diftingués  après  leur 
mort.  Celui-ci  a cependant  été  ou- 
blié , quelque  digne  qu’il  fût  de 
cette  forte  d’hommage.  Car  c’étoit 
un  des  plus  fins  Obfervateurs  ôc 
des  plus  favans  hommes  qu’on  ait 
connu.  Ses  (Euvres  contiennent  des 
Mémoires  très-curieux  fur  la  Phy- 
fique , & iis  font  écrits  avec  autant 
de  clarté  que  de  précifion.  Chacun 
de  ces  Mémoires  avoir  été  imprimé 
féparément  ôc  en  divers  temps,  ôc 
ces  (Euvres  en  font  la  coiletlion. 
Le  premier , qui  eft  un  Traité  de  la 
nature  des  couleurs  y parut  en  i d'y  2 ; 
& les  autres  fur  la  vue , fur  le  chaud 
& le  froid,  la  nature  de  l’air,  la 


plus  piquans  & les  plus  curieux  de  la  Phydque  , 
qui  ont  été  bien  eftimés  par  les  Pbilofophes  dca: 
i’ai  écïit  l’Hiftoire  dans  ce  Volume. 
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végétation  des  plantes  , furent  pu- 
bliés fucceffivement  (/).  . 

On  fait  que  Perrault  ^ Docteur  en 
Médecine , de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  , & plus  connu  par 
les  deffeins  qu’il  a donné  de  la  belle 
Colonnade  du  Louvre^  &de  l’Ob- 
fervatoire,  que  par  fes  travaux  fur 
la  Phyfique  ; on  fait , dis-je  j que  ce 
Phyficien  naquit  à Paris  de  Pierre 
Perrault,  Avocat  au  Parlement,  où 
il  mourut  le  8 Octobre  i 8 , âgé 
de  7 5"  ans.  Il  a compofé  des  EJJais 
de  Phyfique  qui  font  eftimés.  Le 
choix  des  fujets  intérefle , & Part 
avec  lequel  il  les  traite  les  rend  en- 
core plus  piquans. 

Ces  ElTais  ont  été  imprimés  en 
1721  en  quatre  petits  Volumes  in- 
4°.  fous  le  titre  (P(Euvres  diverfes  de 
Phyfique  & de  Méchanique.  Il  efl 
d’abord  queftion  dans  le  premier 
Volume  de  la  pefanteur  des  corps , 
de  leur  reflbrt  & de  leur  dureté. 
L’Auteur  croit  que  la  vertu  élafti- 
que  eft  un  principe  général  auquel 
on  peut  rapporter  la  plus  grande 
partie  des  effets  de  la  nature.  Il 


(/)  Dans  rédition  qu’on  a donnée  à Leyde  en 
1740  des  Œuvres  de  M.  Mariote , laquelle  e/l 
très-belle  , & digne  des  plus  grands  éloges,  on 
n’a  point  imprimé  fes  Mémoires  fuivant  l’ordre 
chronologique , & je  n’en  vois  pas  la  raifon. 
Voici  celui  qu’on  a fuivi,  & le  titre  qu’on  a 
donné  à chacun  de  ces  Mémoires. 

Tome  I.  Traité  de  la  j’ercuJJion  du  choc  des 
corps  , dans  lequel  les  principales  règles  du  mou- 
vement font  expliquées  Çx  démontrées  par  leurs 
véritables  caufes.  i.  Effais  de  Phyfique , ou  Mé- 
moires pour  fervir  à la  fcience  des  chofes  natu- 
Ttlies.  Premier  Eflai  : De  la  végétation  des  plan- 
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traite  enfuite  du  mouvement  périf- 
taltique , de  la  circulation  de  la 
sève  des  plantes,  d’une  nouvelle 
infertion  du  canal  torachique,  ôc 
d’un  nouveau  conduit  de  la  bile. 
Voilà  ce  que  contient  le  premier 
Volume. 

Dans  le  fécond,  l’Auteur  exa- 
mine ce  que  c’eft  que  le  bruit  ôc  le 
fon  : examen  qui  forme  une  jufte 
differtation.  Elle  eft  fui  vie  d’une 
autre  fur  la  Mufique  des  Anciens  , 
dans  laquelle  Perrault  prouve  que 
cette  Mufique  a été  fort  imparfaite 
en  comparaifon  de  la  nôtre. 

Un  Traité  de  la  méchanique  des 
animaux  forme  le  troifième V olume. 
Ce  Traité  eft  divifé  en  trois  parties. 
La  première  a pour  objet  les  fonc- 
tions des  fens  ; la  fécondé , \tsfonc* 
fions  du  mouvement  & la  troifième, 
ce  qui  appartient  à la  nourriture  & 
à la  génération. 

A l’égard  du  dernier  Volume, 
c’eft  un  recueil  de  divers  écrits  fur 
les  fenfations , fur  la  tranfparence 
& la  réfleèlion  des  corps,  fur  la 
congélation , fur  la  génération  des 


tes.  Second  E/Tai  : De  la  nature  de  Voir.  Troi- 
fème  E/Tai  : Du  chaud  du  froid.  Quatrième 
E/Tai  ; De  la  nature  des  couleurs. 

Tome  II.  Traité  du  mouvement  des  eaux  G* 
autres  corps  f aides,  i.  Règles  pour  les  jets 
d’eau.  3.  Nouvelle  découverte  touchant  la  vue  , 
contenue  dans  plufeurs  lettres.  4.  Traité  du  ni- 
vellement , avec  la  defcription  de  quelques  ni- 
veaux nouvellement  inventés.  Traité  du  mou- 
vement des  pendules.  6.  Expériences  touchant  les 
codeurs  G*  la  congélation  de  l’eau.  7.  Epai  de 
Logique. 
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parties  qui  reviennent  à quelques 
animaux  après,  avoir  été  coupées  , 
fur  la  transfufion  du  fang , &c. 
Ce  dernier  Ecrit  a pour  objet  une 
matière  trop  importante  pour  ne 
pas  en  donner  une  idée. 

Vers  le  milieu  du  dernier  fiècle 
on  crut  avoir  découvert  un  moyen 
de  rajeunir  un  vieillard , & de  ré- 
tablir les  forces  d’un  jeune  homme 
affoibli  & épuifé  par  les  débauches , 
en  faifant  couler  un  nouveau  fang 
dans  fes  veines.  L’expérience  fut 
faite  fur  des  chiens.  Par  le  moyen 
d’un  fiphon  on  fit  paffér  le  fang  de 
la  veine  crurare  d’un  chien  dans  la 
veine  crurare  de  l’autre.  Le  chien 
qui  reçut  le  fang,  parut  morne  &fort 
abattu.  Ce  n’étoit  point  là  un  pré- 
jugé favorable  à la  transfufion  du 
fang  ; mais  comme  un  fy  ftême , quel- 
qu’abfurde  qu’il  foit,  trouve  tou- 
jours des  partifans,  il  y eut  des  per- 
fonnes , même  des  gens  de  mérite, 
qui  ne  voulurent  rien  conclure  de 
cette  expérience,  parce  qu’ils  la  ju- 
gèrent mal  faite , & qui  foutinrent 
qu’il  y avoit  un  avantage  confidé- 
rable  à pouvoir  fubflituer  un  fang 
pur  & préparé  à un  fang  mauvais  ôc 
mal  conditionné.  On  appela  donc 
des  expériences  mal  faites  à des  ex- 
périences bien  faites.  On  demanda 
même  que  des  hommes  fuffent  le 
fujet  de  ces  expériences. 

C’étoit  une  chofe  férieufe.  L’a- 
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mour  de  la  vie  échauffant  les  ef- 
prits,  il  fe  forma  un  parti  confidé- 
rabie  en  faveur  de  la  transfufion  du 
fang.  Il  parut  même  des  relations 
qui  annonçoient  les  plus  heureux 
fuccès  de  cette  transfufion.  La  fer- 
mentation étoit  grande , ôc  la  pro- 
babilité gagnoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces  ; mais  Fenault  dé- 
truifit  abfolument  l’illufion,  & fît 
évanouir  toutes  ces  efpérances , en 
prouvant  invinciblement  qu’il  eft 
néceffaire  pour  la  confervation  du 
fang,  qu’il  ne  forte  pas  de  fon  vrai 
lieu  ; & comme  le  fang  d’un  animal 
mis  dans  les  vaifTeaux  d’un  autre 
animal  eft  hors  de  fou  vrai  lieu , ce 
fang  doit  fe  corrompre  : ce  qui  ar- 
rive effeêfivement. 

Enfin  Hauxbée , qui  efi  encore 
un  Phyficien  qui  mérite  d’être  dif- 
tingué,  efi:  Auteur  d’un  Ouvrage 
intitulé  : Expériences  Phyfico-Mécha^ 
niques fur  différens  fujet  s.  On  y trouve 
une  nouvelle  Machine  pneumati- 
que , & des  découvertes  fur  l’élec- 
tricité , qui  étoient  fort  furprenantes 
dans  leur  temps,  mais  qui  ont  bien 
perdu  de  leur  valeur  depuis  celles 
de  Mufchenhroek  fur  cette  matière. 
Encore  ce  Philofophe  n’a  pas  tout 
dit. 

Depuis  fa  découverte  de  la  com- 
motion ou  du  coup  foudroyant 
yi.Franklin  de  Philadelphie  enAmé- 
rique,  a fait  de  l’élearicité  une 


(?)  Voyez  l’Hiftoire  de  Mufchenhrop.h  dans  ce  Volume.  Cette  découverte  eft  connue  des 
Pbyficiens  fous  le  nom  à’Exi'érience  de  Lejde  , parce  que  c’eft  à Leydc  quelle  a été  faite. 
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partie  confid  érable  de  la  Phyfique , 
tant  il  l’a  enrichie  de  chofes  nou- 
velles. Parmi  fes  grandes  décou- 
vertes , on  diftingue  celle  de  la  fu- 
fion  des  métaux  parFéleélricité.  M. 
Franklin  compare  ce  phénomène 
avec  un  effet  tout  femblable  du 
tonnerre , celui  de  fondre  l’argent 
dans  une  bourfe , ôc  la  lame  d’une 
épée  dans  un  fourreau  j & décou- 
vre par  cette  comparaifon  une  ana- 
logie furprenante  entre  l’éledricité 
& la  foudre  ; de  forte  qu’il  prouve 
que  le  feu  éleélrique  & le  feu  du 
ciel  font  le  même  élément,  bien 
différent  du  feu  commun , quoiqu’il 
puifle  le  produire  {h). 

On  a encore  ajouté  aux  décou- 
vertes de  Mufclienbroek  fur  l’aimant , 
celle  des  aimans  artificiels.  C’eft  à 
MM.  Knigt , Mïchell  & Canton  qu’on 
doit  cette  découverte  (/). 

A ces  deux  découvertes  près , 
celle  de  l’analogie  de  l’éleèlricité 
avec  le  tonnerre  , & la  découverte 
des  nouveaux  aimans , on  trouvera 
dans  cette  Hiftoire  des  Phyficiens 
modernes  toutes  celles  qu’on  a 
faites  jufqu’ici  fur  la  Phyfique , fup- 
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pofé  que  mon  travail  ait  fécondé 
mes  intentions.  Je  ne  puis  répondre 
ici  que  de  mon  zèle  : mais  on  pourra 
juger  de  mes  attentions  à ne  rien 
omettre  d’effentiel , par  les  fecours 
que  j’ai  obtenus  pour  la  compofi- 
tion  de  ce  Volume. 

Je  dois  à M.  Folïniere  ^ Doêleur 
en  Médecine  à Vire  en  Normandie  , 
des  Mémoires  bien  écrits  & très- 
inftruêlifs  fur  la  vie  de  Vierre  Poli~‘ 
niere  fonpère.  Le  R.  P.  Arche , Prê- 
tre de  rOràtoire,  fi  connu  & fi  efli- 
mé  par  fon  Hiftoire  de  la  Rochelle 
en  deux  volumes  6c  par  les 

Prix  de  Poëfie  qu’il  a remportés  ^ 
l’Académie  des  Jeux  floraux , m’a 
aidé  de  fes  lumières  pour  la  corn- 
pofition  del’HiftoiredeD^^^/ifrr. 
Et  M.  Mufehenbroek , Confeiller  ÔC 
Echevin  de  la  Ville  d’Utrecht , ôc 
le  célèbre  M.  Lulofs  , Infpeéleur 
Général  des  Rivières  de  Hollande 
ôc  de  Weftfrife  , ôc  Profefleur  de 
Mathématique  ôc  d’Aftronomie  à 
Leyde,  ont  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer en  manuferit  la  vie  de  Pierre 
Mufehenbroek , le  huitième  Phyfi- 
cien  moderne.  C’eft  fans  doute  au 


(/;)  Voyez  les  expériences  ohfervmons  fur 
réleSlricité  faites  i Philadelphie  en  Amérique , 

Ear  M.  Benjamin  Franklin.  Et  le  Diéîionnaire 
hiiverfel  de  Mathématique  de  Phyfique , T.  I , 
art.  Coup  foudroyant. 

(i)  Elle  confifte  à faire  un  aimant  fans  l’aide 
d’aucune  forte  d’aimant , foit  naturel,  foit  ar- 
tificiel : & voici  comment  On  met  une  petite 
lame  d’acier  en  ligne  direéle  entre  deux  barres 
de  fer  dans  la  direftion  du  méridien  magné- 
tique. Ces  barres  fituées  horifontalement , (ont 
un  peu  inclinées  du  côté  du  nord.  On  prend 
enfuite  une  troifième  barre  qu’on  tient  prcfque 
perpendiculairement , de  manière  que  l’extré- 


mité fupérieure  foit  un  peu  inclinée  vers  le 
midi. 

Les  chofes  étant  dans  cet  état,  on  fait  glifier 
cette  dernière  barre  le  long  des  deux  barres 
mifes  en  ligne  direde,  en  allant  du  nord  au 
fud , & on  donne  ainfi  un  commencement  de  la 
vertu  magnétique  à la  lame  d’acier. 

Il  ell  aifé  d’augmenter  cette  première  vertu 
en  continuant  le  frottement , comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Traité  des  aimans  artificiels , Je. 
dans  le  Mémoire  fur  les  aimans  artificiels , qui 
a remporté  le  Prix  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint  Petsfsbourg  en  1760,  par  An^ 
tkeaume. 
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Public  & au  petit  nombre  de  per- 
foiines  qui  ont  véritablement  à cœur 
les  progrès  des  fciences , à recon- 
noître  par  les  témoignages  de  la 
plus  forte  eftime  les  obligations  que 
je  leur  ai.  Les  foins  que  M.  Lulofs 
s’eft  donnés  pour  me  procurer  les 
inftrudions  de  la  vie  de  Mufchen- 
broek , méritent  fur-tout  un  remer- 
ciment  particulier  de  ma  part  ; & 
je  fuis  trop  flatté  de  Tintérêt  qu’il 
veut  bien  prendre  au  fuccès  démon 
Ouvrage  , pour  ne  pas  exalter  ici 
toute  ma  fenfibilité. 

Je  devrois  peut-être  terminer  ce 
Difcours  par  un  éloge  de  la  Phyfi- 
que.  Mais  j’ai  déjà  dit  que  c’eft  Pé- 
tude  de  la  nature , & aflurément 
c’efl  tout  dire.  Car  la  nature  & le 
fyftême  de  fesloix  eft,  fuivant  la 
jufte  remarque  d’un  Philofophe  du 
quinzième  fiècle  , ( Marfile  Ficin  ) 
l’organe,  l’art  & l’inftrument  delà 
Divinité.  ( Natura  infirumentum  Di- 
vinhatis^  arsDei,  infirumentum  Pro- 
videnti<e,  artificiofum  organum.  ) C’eft 
un  grand  livre , ajoute  le  même 
Philofophe , & un  miroir  où  l’on  voit 
Dieu  & fa  providence  d’une  ma- 
nière très-fenfible.  ( Natura  efi  velut 
liber  Divinitati  y tenus , Divinorumque 
fpeculum  ). 

'Sgravefande  dit  que  la  Phyfique 
corrige  plufieurs  faux  jugemens  fur 
les  ouvrages  de  Dieu,  dont  elle 
fait  connoître  & admirer  la  fa- 
gefte  {k).  Et  félon  Mufchenbroek y 
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elle  diflîpe  toutes  nos  fuperftitions, 
6c  nous  apprend  à diftinguer  les  pro- 
diges Ôc  les  miracles  des  phéno- 
mènes naturels  (/). 

Voilà  fon  utilité  morale.  Quant 
à fes  avantages  pour  les  befoins  de 
la  vie , ils  font  innombrables , ôç 
tous  de  la  dernière  importance  ^ 
comme  la  Phyfique  elle  - même 
nous  l’apprend.  Un  des  plus  grands 
bonheurs  pour  l’humanité,  ce  feroit 
que  les  Chefs  de  Sociétés  connuf 
fent  cette  utilité  6c  ces  avantages. 
On  verroit  bientôt  un  changement 
dans  l’état  des  hommes.  Au  lieu  de 
ces  petites  idées  qui  les  tiennent 
courbés  vers  la  terre  , de  ces  petits 
riens  qui  les  amufent  comme  des 
enfans , de  ce  fol  orgueil  qui  les  hu- 
milie aux  yeux  du  Sage , ils  n’au- 
roient plus  que  des  penfées  nobles, 
élevées  6c  conformes  à la  dignité 
d’un  être  raifonnable,  ôc  ne  s’oc- 
cuperoient  que  de  la  perfection  de 
leur  ame  ôc  de  la  confervation  de 
leur  corps.  Ce  ne  feroit  plus  la  force 
qui  donneroit  la  loi  dans  l’univers , 
mais  la  raifonqui  le  conduiroit.  Ce 
ne  feroit  plus  la  diflimulation  6c  le 
menfongequi  y régneroient,  mais 
la  franchife  6c  la  vérité.  Car  c’eft 
une  chofe  déplorable , que  dans  un 
Etat  civilifé  la  force  tienne  le  pre- 
mier rare  ôc  que  lafaufteté  foit  un 
caraélère  d’efprit. 

Ainfi  va  le  monde,  ôc  ce  n’eft 
point  dans  un  Difcours  fur  la  Phy- 


{h)  Elémens  de  Phyjîque  , Préfac.  pag.  vu. 

(l)  EJjai  de  Phjfique  , Toui.  I , pag.  zo  , édit,  de  Leyde. 
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fique  qu’il  convient  de  le  blâmer. 
Mais  il  doit  être  permis  de  faire  des 
vœux  pour  fa  réforme  ; & en  atten- 
dant un  temps  plus  heureux , il  faut 
adopter  cette  fagc  maxime  du  gentil 
M.  Pibrac  : 

Aime  l’Etat  tel  que  tu  le  vois  être  : 

S’il  eJÎTOjial,  aime  la  royauté  : 

S’il  ejl  de  peu,  ou  bien  communauté. 

Aime  l’aufi , car  Dieu  t’y  a fait  naître. 

N,  B.  Le  célèbre  M.  Haies  y un 
des  plus  grands  hommes  de  ce  fiè- 


de } devoir  entrer  dans  cette  clalTe 
de  Phyficiens  modernes  ; mais  je 
n’ai  point  encore  reçu  les  Mémoires 
de  fa  vie  ^ que  j’attends,  ôc  je  n’ai 
pas  cru  devoir  différer  plus  long- 
temps la  publication  de  ce  Volume 
déjapromife  depuis  près  d’une  an- 
née. Comme  ce  Savant  a beaucoup 
écrit  fur  l’Hiftoire  naturelle,  je  le 
mettrai  avec  les  Naturaliftes.  Ainfi 
on  trouvera  fon  Hiftoire  dans  celle 
de  ces  Philofophes. 
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EXPLICATION 

DU  FRONTISPICE 

ET.  DES  ALLÉGORIES. 


N O us  fubftituons  toujours  à 
regret  des  Allégories  aux  Por- 
traits des  Philofophes  , parce  que 
nous  fentons  parfaitement  que  cette 
fubftitution  eft  un  foible  dédomma- 
gement des  Portraits  ; mais  nous 
ne  connoiflbns  pas  d’autre  moyen 
de  confoler  le  Public  à cet  égard. 
C’efl:  une  perte  plus  encore  pour 
nous  que  pour  lui  ; car  les  deffeins 
ôc  la  gravure  des  Allégories  font 
un  objet  de  dépenfe  plus  confidé- 
rable  que  les  deffeins  & la  gravure 
des  Portraits.  Nous  avons  donc  un 
intérêt  particulier  de  faire  la  re- 
cherche la  plus  exaéle  de  ces  Por- 
='traits  : aulTi  continuons-nous  à nous 
donner  beaucoup  de  peine  pour 
nous  les  procurer. 

Malgré  nos  perquifitions  & nos 
enquêtes  J nous  n’avons  pu  en  avoir 
que  trois  pour  ce  Volume.  Nous  en 
comptions  quatre,  parce  que  nous 
avions  appris  que  M.  l’Abbé  de 
Molieres  avoit  été  peint  deux  fois. 
Un  de  fes  Portraits  qu’on  dit  être 
beau,  eft  perdu.  L’autre  eft  entre 
les  mains  d’une  de  fes  parentes  , 
qui  malgré  les  inftauçes  de  M.  fon 


frère , celles  de  M.  fon  coufin  ÔC 
les  nôtres,  n’a  pas  pu  fe  déterminer 
à nous  !e  communiquer.  Elle  nous 
a dit  que  c’étoit  fon  propre  ou- 
vrage; ÔC  comme  elle  eft  extrême- 
ment modefte , elle  a fans  doute 
jugé  qu’une  peinture  qui  étoit  le 
fruit  de  fes  amufemens,  n’étoit  pas 
digne  d’être  gravée. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  raifon 
ou  de  ce  refus  , donc  nous  refpec- 
tons  les  motifs , nous  avons  mis 
une  Allégorie  à la  place  du  Portrait 
qui  nous  manque , ôc  nous  allons 
en  donner  une  explication , ainfi 
que  du  Frontifpice  ôc  des  autres 
Allégories , comme  on  nous  l’a  de- 
mandé. 

Frontifpice. 

Une  Femme  qui  a de  grandes 
ailes  à fes  épaules , écrit  dans  un 
livre  foutenu  par  Saturne  ou  le 
Temps,  Elle  eft  au  milieu  d’un 
cabinet  de  Phyfique,  ôc  a devant 
fes  yeux  des  inftrumens  néceflaires 
pour  l’étude  de  cette  fcience. 

Cette  Femme  repréfente  l’Hif- 
toire  f qui  écrit  les  découvertes 
c 
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qu’on  a faites  fur  la  Phyfique  ^ afin 
d’en  perpétuer  le  fouvenir.  Elle  a 
des  ailes  pour  montrer  qu’elle  vole 
dans  toutes  les  parties  du  iinonde , 
afin  de  colliger  les  Mémoires  qui 
doivent  former  l’Hiftoire  de  la  Phy- 
fique ; & elle  s’appuie  fur  les 
épaules  de  Saturne , parce  qu’elle 
rend  un  témoignage  du  Temps  j 
dont  elle  efl  vidorieufe. 

Allégories. 

Rohault.  Lors  de  la  renaiflance 
des  Lettres  5 la  Phyfique  étoitune 
fcience  de  mots.  On  ne  raifonnoit 
que  fur  deschofes  générales  & on 
vouloir  tout  expliquer  par  des  hy- 
pothèfes  & des  conjedures  aulfi 
ridicules  que  le  raifonnement  qui 
les  avoit  fnggérées.  Fvchault  parut, 
6c  introduifit  dans  les  Ecoles  de 
Phyfique  la  Raifon  & l’Expérience. 

C’eft  ce  que  repréfente  l’Allé- 
gorie de  ce  Philofophe.  Un  Génie 
ayant  une  couronne  d’or  fur  la 
tête , & tenant  un  creufet  d’une 
main,  ôc  de  l’autre  une  bride  qu’il 
a mife  à un  lion , entre  dans  une 
Ecole  de  Phyfique  , dans  laquelle 
on  voit  les  hypothèfes  & les  chi- 
mères qui  voltigent.  Cette  Ecole 
fent  lavétufté  pat  fon  architeô:ure  : 
une  partie  de  fon  entablement  eft 
même  tombée  ; & on  y voit  ces 
lettres,  um  Physic,  qui  font 
les  fragmens  de  cette  infcription , 
G Y M N A s î U M Ph  Y s I C E s. 

Le  Génie  a une  couronne  d’or 
fur  la  tête , ôc  mène  un  lion  par  la 


bride  , parce  que  ce  font  là  les 
deux  f);nboles  de  la  Raifon.  En 
effet,  l’or  n’a  pas  plus  d’avantage 
fur  les  métaux,  que  la  Raifon  en  a 
fur  les  puiffances  de  l’ame , qu’elle 
règle  par  fa  conduite.  Et  le  lion 
que  ce  Génie  tient  en  bride , fignifie 
l’empire  qu’elle  a fur  les  Pafhons  , 
qui  font  naturellement  farouches  ôc 
indomptables. 

Ce  Génie , outre  la  Raifon  qu’il 
introduit  dans  cette  Ecole , y porte 
aulfi  l Expérience  , repréfentée  par 
un  creufet , qui  en  épurant  tout,  en 
eft  le  véritable  fymbole. 

Hartfoeker.  Un  jeune  Homme 
vêtu  d’une  gafe  légère , marchant 
avec  un  bâton  à la  main,  & tenant 
une  lahterne  de  l’autre  main , cher- 
che fur  la  Terre  ôc  dans  les  Cieux 
la  caufe  des  phénomènes  de  la  na- 
ture. Il  a à fes  pieds  une  pierre  de 
touche,  ôc  une  poîle  de  feu,  d’où 
forcent  des  flammes. 

G eft  le  gémo,  di  Hartfoeker , qm 
forme  des  conjeêlures  pour  expli- 
quer les  effets  naturels.  Dépourvu 
de  lumière  pour  expliquer  la  caufe- 
de  ces  effets,  il  fe  fert  d’un  bâton 
ôc  d’une  lanterne  , afin  de  fe  con- 
duire. Ce  font  les  guides  par  le 
moyen  defquels  celui  qui  doute  de 
ce  qu’il  doit  faire,  s’arrête  ou  s’a- 
vance par  leur  fecours. 

La  pierre  de  touche  ôc  le  fèu 
lui  fervent  à vérifier  fes  conjeêlures, 
ôc  à les  épurer. 

Aiolïeres.  Ce  Philofophe  a voulu 
concilier  le  Syftême  de  Defcarte 
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avec  celui  de  Newton.  Voilà  pour- 
quoi fon  Allégorie  repréfente  une 
Femme  qui  mec  d’accord  les  génies 
de  Defcartes  & de  Newton  ^ tenant 
chacun  un  papier  moitié  roulé , 
fur  lefquels  on  a deffiné  les  deux 
Syilêmes. 

Cette  Femme  eft  la  Concorde 
caraclérifée  par  un  faifceau  de  ver- 
ges unies  & liées  avec  un  triple 
cordon^  pour  figniher  que  les  ver- 
ges qui  font  foibles  d’elles-mêmes, 
font  fortes  quand  elles  Ibnt  jointes 
enfemble. 

DefaguHers.  Deux  Femmes , dont 
Tune  repréfente  la  Théorie,  ôc 
l’autre  l’Expérience,  font  le  fujet 
de  cette  Allégorie.  La  première, 
vêtue  fimplement,  regarde  le  Ciel  ; 
elle  a un  compas  ouvert  fur  la  tête 
en  forme  de  cornes  : elle  defcend  un 
efcalier , & elle  eit  conduite  par 
l’Expérience , qui  eft  la  fécondé 
Femme.  Celle-ci , fur  laquelle  l’au- 
tre s’appuie , tient  un  livre  d’une 
main  , ôc  un  flambeau  allumé  de 
l’autre. 


C’eft  cette  union  de  la  Théorie 
ôc  de  l’Expérience  ou  de  la  Prati- 
que , qui  caraclérife  le  génie  de 
DefaguHers , lequel  a réduit  la  théo- 
rie de  la  Phyfique  en  pratique. 

’Sgravefande.  Il  manquoit  aux 
Syftêmes  du  monde  ôc  des  cou- 
leurs de  Newton,  d’être  prouvés 
par  l’Expérience.  C’eft  ce  qu’a  fait 
^Sgravefande.  Ainfi  , pour  caraclé- 
rifer  fon  travail , on  a repréfenté 
dans  fon  Allégorie  la  Doêlrine  alTife 
dans  le  cabinet  de  Newton , carac- 
térifé  par  des  primes,  un  globe  cé- 
lefte , ôc  une  planche  fur  laquelle 
fes  deux  Syftêmes  font  deflinés.  Le 
Livre,  le  Feu , ôc  l’Enfant  qui  allu- 
me fon  flambeau  à ce  feu  , font  les 
attributs  de  cette  Figure.  Car  elle  eft: 
une  lumière  qui  fe  communique  in- 
fenfiblement  à l’efprit  dès  notre 
bas  âge , ôc  qui  nous  apprend  la  vé- 
rité des  fciences,  qui  ne  doivent 
être  couvertes  d’aucun  fard,  mais 
qui  doivent  être  telles  que  les  re- 
préfente ici  la  nudité  de  cet  En- 
fant. 


Fautes  à corrieaer. 

Ci 

Page  4 , col.  2 , 11g.  18  , toute,  Hfei  toutes.  Ibid.  col.  2 , 11g.  29  , colloralres, 
lif.  corollaires.  P-  5 , col.  i , lig.46,  due,  lif.  àii.  Ibid.  col.  2,  lig.  19,  tloe  , 
lif  tlon.  Ibid.  col.  2 , 11g.  22  , Tranfubftantation,  Lif.  Tranffubftantlation.  P.  6 , 
col.  1 , 11g.  6,  il  donna,  lif.  lien  donna.  Ibid.  col.  2,  11g.  4 , qu’elle  , Hf.  quelle. 
P.  7, col.  I ,lig.  13  , animo , Ufezamico.  Ibid.  col.  l , lig.  23  , la  Trigononométrle , 
lif  la  Trigonométrie.  Ibid.  col.  2,  lig.  27,mifes  , Hf  mis.  P.  1 1 , col.  2 , 11g.  16  , 
nature,  Hf  matière.  P.  13,  col.  2,  Hg.  15 , l’eau  , s’élèvent,  lif.  l’eau  s’élève. 
P.  41 , col.  2,  lig.  32,  qu’elles  fouffrent,  Hf  qu’elles  ayent  fouffert,  P.  44, 
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Or  S qu’à  la  renaiffance  de 
la  Philofophie  on  examina  l’état 
des  connoiffances  humaines , on 
n’en  trouva  point  qui  euffent 
été  auffi  négligées  que  la  fcience  des 
chofes  naturelles,  ou  la  Phyfique.  Dans 
les  beaux  jours  de  la  Grèce , on  avoit 
commencé  à la  cultiver  ; mais  on  ne 
fuivit  point  ce  commencement.  On  s’at- 
tacha aux  Mathématiques , aux  Mécha- 
niques  & aux  Arts  : ce  fut  là  prefque 
toute  l’occupation  des  Philofophes  pen- 
dant près  de  deux  mille  ans.  La  Phyfi- 
que étoit  cependant  une  fcience  trop 


belle  pour  qu’on  Pabandonnât  : c’efl:  aulîî 
ce  qu’on  reconnut  au  quinzième  fiècle , 
où  par  le  plus  heureux  événement , 
rhomme  s’avifa  de  penfer.  Les  Sages  de 
ce  temps  en  firent  une  étude  férieufe  ; 
& comme  ils  n’avoient  point  de  guide 
pour  fe  conduire  dans  cette  étude , ils 
crurent  devoir  en  chercher  un  dans  les 
Livres  des  anciens  Philofophes.  Ils  y 
trouvèrent  de  grands  ràifonnémens  fur 
la  nature  en  général,  & en  les  fuivant, 
ils  s’engagèrent  infenfiblement  dans  des 
queftionsfi  abftraites &:  fi  vagues,  que  la 
Phyfique  devint  une  fcience  de  mots. 


* P/;«I  fugitives  fur  l'EucUriJîie.  Dininnnaire  dc  Mtrtry , art.  Préface  des  (Sèvres  poj%u»,ct  dt  M, 

2^1  M.f^tercclicr.  Et  fes  Ouvrages. 
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Ce  n’étolt  pas  là  le  moyen  de  décou- 
vrir les  principes  de  cette  fcience.  En 
raifonnant  toujours  fur  des  chofes  géné- 
rales, fans  defcendre  à rien  de  parti- 
culier, il  n’étoit  pas  poffible  d’acquérir 
de  grandes  lumières  ; il  falloir  confirmer 
le  raifonnement  par  le  témoignage  des 
lêns,  e’efl-à-dire , parPexpérienceypuif- 
qii’on  ne  peut  dévoiler  les  caufes  que 
par  la  eonnoiffance  des  effets. 

A peine  cette  vérité  fiit-elle  apperçue , 
qu’on  fe  liâta  à la  mettre  en  pratique. 
On  réduilit  donc  tout  en  expériences  , 
& on  ne  voulut  point  abfolument  rai- 
fonner.  C’étoient  deux  extrémités  égale- 
ment vicieufes;  car  dans  l’étude  de  la  na- 
ture, les  raifonnemens  feuls  ne  donnent 
ue  des  notions  obfcures  & imparfaites 
e la  chofe  fur  laquelle  on  raifonne  ; & 
d’un  autre  côté  , ne  point  faire  ufage  de 
là  raifon  pour  ne  s’en  rapporter  qu’aux 
fens  , c’eft  renfermer  fes  connoiflànces 
dans  des  bornes  bien  étroites.  En  effet , 
les  expériences  ne  fauroient  fervir  qu’à 
nous  faire  connoître  les  chofes  fenfibles , 
fans  nous  éclairer  fur  la  connexion  des 
effets  qui  peuvent  appartenir  à la  même 
caufe. 

La  feule  manière  de  faire  des  progrès 
dans  la  Phylique , étoit  de  réunir  le  rai- 
fonnement avec  l’expérience  , & d’air 
lier  ces  deux  moyens  de  connoiffance  : 
6c  voilà  précilément  ce  que  fit  le  pre- 
mier Phyfîcien  moderne.  Afin  de  pro- 
céder avec  ordre  dans  cette  entreprife  , 
il  diftingua  d’abord  trois  fortes  d’expé- 
riences. La  première , d t-il , n’eff  qu’un 
fimple  ufage  des  fens , comme  lorfque 
par  hafard  & fans  deffein,  nous  regar- 
dons fimplement  les  objets,  fans  fongcr 
à appliquer  ce  que  nous  voyons  à aucun 
ufage.  La  fécondé  efpèce  d’expérience 
eft  celle  que  nous  faifons  lorfque  , de 
propos  délibéré , mais  fans  favoir  ni  pré- 
voir ce  qui  pourra  arriver,  nous  fai- 
fons l’épreuve  de  quelque  chofe,  comme 
quand  nous  prenons  avec  choix  tantôt 
un  fujet , tantôt  un  autre  , & que  nous 
faifons  fur  chacun  d’eux  toutes  les  ten- 
tatives que  nous  pouvons  imaginer,  re- 
tenant avec  foin  ce  qui  eft  arrivé  à 
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chaque  tentative  , afin  de  pouvoir  em- 
ployer une  autre  fois  les  mêmes  moyens 
pour  avoir  le  même  effet.  Enfin  , les  ex- 
périences de  la  troifième  forte , font 
celles  que  le  raifonnement  prévient , & 
qui  fervent  à en  vérifier  la  jufteffe  ou  à 
en  faire  connoître  la  fauffeté.  Par  exem- 
ple , après  avoir  confideré  les  effets  or- 
dinaires d’un  certain  fujet,  & s’être 
formé  une  idée  de  fa  nature,  c’eft-à-dire, 
de  la  caufe  de  fes  effets,  fi  on  vient  à 
connoître  cette  caufe  par  une  fuite  de 
raifonnemens,  & qu’on  conclue  que  fa 
parfaite  connoiffance  dépend  d’un  effet 
auquel  on  n’avoit  point  penfé , on  cher- 
che alors  cet  effet  par  des  expériences. 

Aux  expériences  , ce  premier  Phy- 
ficiemdont  je  parle,  joignit  les  Mathé- 
matiques , parce  qu’il  reconnut  que  cette 
fcience  accoutume  l’efprit  à la  confidé- 
ration  des  figures  , qu’elle  le  rend  pli  s 
propre  à en  connoître  les  différentes  pro- 
priétés ; & qu’en  l’exerçant  à plufieurs 
démonftratlons , elle  le  forme  peu  à peu , 
& le  met  mieux  en  état  de  difcerner  le 
vrai  & le  faux  , que  ne  peuvent  faire 
tous  les  préceptes  d’une  Logique  fans 
ufage. 

C’eft  ainfî  que  ce  grand  homme  éta- 
blit les  principes  de  la  Phyfique,  & 
qu’il  eut  la  gloire  de  prefcrire  la  véri- 
table méthode  pour  faire  des  progrès 
dans  cette  fcience.  Il  fe  nommoit  Jacques 
Rohault  , & naqultà  Amiens  en  1610- 
Son  père,  qui  étoit  un  riche  Marchand  > 
lui  fit  faire  les  premières  études  dans  fa 
Patrie , & l’envoya  enfuite  à Paris  pour 
y étudier  en  Philofophie.  Les  progrès 
rapides  qu’il  y fit  annoncèrent  ce  qu’il 
devoit  être  un  jour.  Il  avoit  beaucoup 
de  fagacité , & un  efprit  d’invention  , 
qui  le  tourna  d’abord  du  côté  des  Arts 
& des  Machines.  La  Nature  l’avoit  en- 
core favorifé  de  mains  adroites  & ar- 
tijles  , fi  l’on  peut  parler  alnfi , qui  le 
mettoient  en  état  d’exécuter  tout  ce  que 
fon  imagination  pouvoit  lui  repréfenter. 

Il  alloit  dans  les  boutiques  de  toutes 
fortes  d’Ouvriei*s  pour  avoir  le  plaifir 
de  les  voir  travailler,  & confidéroit  fur- 
tout  les  divers  outils  dont  ils  fe  fervGienÉ 
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pour  l’exécution  de  leurs  ouvrages.  C’é- 
toit , dit  M.  Ckrc&lier , une  des  chofes 
qu’il  admiroit  le  plus , & en  quoi  l’in- 
duftrie  de  l’efprit  humain  lui  paroiflbit 
plus  merveilleufe.  Dans  le  tranfport  de 
ion  admiration  , il  lui  venoit  une  mul- 
titude d’idées  tant  fur  la  perfeûion  de 
ces  outils , que  fur  la  manière  de  faci- 
liter le  travail  des  Ouvriers  , & de  di- 
minuer leur  peine,  & dont  ces  mêmes 
Ouvriers  favoient  bien  profiter.  Il  met- 
toit  auffi  la  main  à l’œuvre  pour  leur 
faire  mieux  comprendre  fa  penfée , & 
perfeélionnoit  ainfi  infenfiblement  les 
Arts.  Cette  forte  d’occupation  ne  pre- 
noit  cependant  rien  fur  fes  études  ; il  la 
regardoit  comme  un  délaffement  utile, 
qui  pouvoir  à tous  égards  le  rendre  ca- 
pable d’une  plus  grande  contention.  Ren- 
tré chez  lui , il  fuivoit  fon  cours  de  Phi- 
lofophie , auquel  l’étude  des  Mathéma- 
tiques faifoit  quelquefois  diverfion.  Son 
ProfefTeur  parloit  fouvent  de  cette  fcien- 
ce,  mais  il  ne  l’enfeignoit  pas.  Rohaült 
voulut  efifayer  s’il  ne  pourroit  point 
l’apprendre  lui-même  : il  fe  procura  les 
meilleurs  élémens  , & les  lut  avec  une 
facilité  incroyable.  Son  efprit  aftif  & 
pénétrant  lui  préfentoit  toutes  les  fuites 
d’une  propofition , de  forte  qu’il  pré- 
voyoit  les  fuivantes  : on  auroit  dit  qu’il 
les  inventoit;  & la  connoifiance  des 
principes  de  Mathématiques  fut  bien 
moins  le  fruit  de  fes  leâures , que  les 
produûions  de  fon  propre  génie. 

Cette  difpofition  heureufe  lui  fit  con- 
noître  que  la  nature  le  deftinoit  à inf- 
trulre  les  hommes  & à les  éclairer.  Il 
fe  dévoua  donc  abfolument  à l’étude  des 
fciences , & en  fit  déformais  fon  unique 
occupation  : il  chercha  la  vérité  avec 
ardeur.  A cette  fin , il  lut  les  Ecrits  des 
Philofophes  anciens  & modernes,  &y 
puifa  des  lumières  très-abondantes.  Mais 
celui  qui  l’éclaira  le  plus , ce  fut  l’il- 
luftre  Defcartes.  Il  fut  émerveillé  de  la 
doélrine  de  ce  grand  homme  , & devint 
un  de  fes  plus  zélés  feâ:ateurs  : ce  qui  lui 
concilia  l’amitié  de  M.  C/erce/ier,  Traduc- 
teur des  Lettres  de  Defcartes , & digne 
admirateur  de  la  beauté  de  fon  génie. 
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M.  Clercetier  ne  put  apprendre  fans 
émotion  la  haute  eltime  qu’en  faifoit 
Rohault,  qui  avoit  déjà  une  réputa- 
tion parmi  les  Savans.  Il  fit  connoiffance 
avec  lui , & fes  fentimens  d’eftime  dégé- 
nérèrent bientôt  en  un  tendre  attache- 
ment ; il  voulut  même  en  ferrer  les  nœuds 
par  des  liens  indiflbiubles,  & malgré  les 
oppofitions  de  fa  famille , il  lui  donna  fà 
fille  en  mariage. 

Autant  pour  reconnoître  cette  marque 
d’amitié  , que  pour  fulvre  fon  inclina- 
tion , Rohault  forma  la  réfolution  de 
répandre  la  Philofophie  de  Defcartes, 
D’abord  il  prit  des  Ecoliers  chez  lui , 
& fes  leçons  furent  fi  goûtées , qu’il  lui 
en  vint  de  toutes  parts.  Il  fit  peu  de  temps 
après  des  conférences  publiques  une  fois 
la  femaine , & ce  fut  avec  le  plus  grand 
.éclat.  Des  perfonnes  de  tout  état,  de 
l’un  & de  l’autre  fexe,  vinrent  en  foule, 
& comme  à l’envi  les  uns  des  autres , 
l’entendre  & l’admirer.  On  lui  propo- 
foit  des  difficultés  , on  lui  faifoit  des 
queftions,  on  formolt  des  objeéllons, 
& fes  réponfes  étoient  autant  d’oracles. 

C’étoit  la  Phyfique  fuivant  les  prin- 
cipes de  Defcartes  qu’il  enfeignoit.  Sa  mé- 
thode confiftoit  à expliquer  l’une  après 
l’autre  toutes  les  queftions  de  Phyfî- 
que  , en  commençant  par  établir  des 
principes  & à en  déduire  l’explication 
des  effets  les  plus  curieux  de  la  nature. 
Avant  que  de  commencer , il  faifoit  un 
difeours  d’environ  une  heure , lequel 
n’étoit  point  étudié , dans  lequel  il  clifolt 
Amplement  ce  que  fon  fujet  lui  fournit 
foit  fur  le  champ  à l’efprit  : auffi  permet- 
tolt-il  à chacun  de  l’interrompre , quand 
il  arrivoit  que  ce  qu’il  avoit  dit  ou 
n’avoit  pas  été  bien  compris  , ou  que 
quelqu’un  trouvoit  quelqu’objeûion  à y 
faire.  Alors  avec  une  patience  admira- 
ble , il  écoutolt  paifiblement  tout  ce 
qu’on  lui  voulolt  objeâer,  fans  inter- 
rompre jamais  celui  qui  parloit , quel- 
que mal  qu’il  pût  le  faire  ; 6c  après  avoir 
répondu  à fes  objeftions , il  reprenoit 
le  fil  de  fon  difeours  oîi  il  l’avoit  quitté , 
& continuoit  à expliquer  la  matière  qui 
en  âifoit  le  fujet. 

Aij 
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La  difpnte  éîoit  enfuite  ouverte  à tout 
le  monde.  Chacun  propotbit  fes  diffi- 
cultés fur  ce  qu’il  venoit  de  dire , & cette 
difpute  étoit  ordinairement  terminée  par 
la  réponfe  qu’il  faifoit  ; car  il  reconnoif- 
foit  d’abord  par  les  difficultés  qu’on  lui 
avoit  propofées,  ce  qui  manquoit  à fà 
première  explication  ^ il  réfumoit  enluire 
fl  bien  & dans  un  fi  bel  ordre  tout  ce 
qu’on  lui  avoit  objcâé , & y répondolt 
avec  tant  de  netteté,  qu’il  fatisfaifoit  les 
perfonnes  les  plus  difficiles. 

Sa  méthode  étoit  de  prouver  la  chofe 
par  le  raifonnement,  6l  de  la  confirmer 
par  l’expérience.  Par  exemple , pour 
prouver  la  peianteur  de  l’air  , il  faifoit 
voir  que  tous  les  effets  qu’on  attribuoit 
alors  à l’horreur  du  vuide , ne  peuvent 
dépendre  que  de  cette  pefanteur.  C’étoit 
ici  un  fimple  raifonnement.  Les  expé- 
riences inivoient,  & il  les  favoit  varier* 
en  tant  de  maniérés  , qu’il  faifoit  tou- 
cher , pour  ainfi  dire , au  doigt  6c  à l’œil 
cette  belle  vérité. 

Il  avoit  pour  cela  pîufieurs  tuyaux  de 
verre  de  différentes  formes , qu’il  rem- 
pliffoit  de  divertés  liqueurs  , parmi  lef- 
quels  il  y en  avoit  un  qu’il  avoit  ima- 
giné, dont  la  conffruélion  étoit  tout-à- 
fait  ingénleufe.  C’éîoit  une  efpèce  de 
baromètre  , connu  aujourd’hui  fous  le 
nom  de  la  Chambre  de  Rohault.  Il  étoit 
compofé  de  trois  tubes  de  verre , dont 
l’un  étoit  bouché  avec  un  morceau  de 
veffie  mouillée;  il  en  rempliffoit  un  de 
mercure,  & il  le  vuidoit , enforte  qu’il 
formât  un  vuide  : alors  une  partie  du 
mercure  montoit  dans  le  petit  tube,  & 
l’autre  partie  defeendoit  dans  le  tube  infé- 
rieur, à l’inftant  que  par  une  fort  petite 
ouverture , faite  feulement  avec  la  pointe 
d’une  épingle , il  perçoit  la  veffie  qui 
bouchoit  Tun  de  fes  tuyaux  , & il  dé- 
montroit  ainfi  la  pefanteur  de  l’air  par 
deux  effets  contraires. 

Les  expériences  fur  la  lumière  & les 
couleurs  étoient  auffi  fati-  faifantes  que 
celles  de  la  pefanteur  de  l’air.  Comme 
il  croyoit  que  les  Couleurs  n’éioient  que 
des  modîHcaî’ons  différentes  de  la  lu- 
mière ; par  le  moyen  de  certaines  phio- 


les  ou  bouteilles  remplies  d’eau  , il  fai- 
foit voir  comment  s’opéroient  les  diflfé- 
rentes  réfraéfions  & réflexions  de  la 
lumière  pour  produire  les  modifications 
qui  caufent  dans  l’organe  de  la  vue  le 
fentiment  des  couleurs.  Il  expliquoit 
avec  la  même  clarté  la  caufe  de  l’arc- 
en-ciel.  A cet  effet  il  en  faifoit  un  arti- 
ficiel dans  fa  chambre , par  le  moyen 
d’une  pluie  qu’il  avoit  l’adreffe  de  ré- 
pandre à travers  les  rayons  du  foleil  qui 
pénétroient  dans  cette  chambre.^  C’étoit 
dans  ce  temps^lâ  une  choie  mervellleufe, 
laquelle  étoit  admirée  de  tout  le  monde. 

Mais,  de  toutes  fes  expériences  , celles 
de  l’aiman  faifoient  le  plus  grand  plaifir. 
Quand  on  favoit  qu’il  devoit  le  faire , on 
yaccouroit  de  toutes  parts,  de  forte  que 
la  falle  & fa  maifon  même  étoient  pleines 
de  monde.  Il  avoit  pour  ces  expériences 
une  boîte  qui  contenoit  toutes  les  pièces 
qui  lui  étoient  néceffaircs.  Il  tiroit  cha- 
que pièce  l’une  après  l’autre , félon  l’ex- 
périence qu’il  vouloit  faire;  & l’ordre 
qu’il  fuivoit  en  cela  étoit  fi  beau  , qu’a- 
près  avoir  rendu  raifon  de  trois  ou  qua- 
tre propriétés  de  l’aiman  par  quelques 
expériences,  il  déduifolt  toute  les  au- 
tres comme  autant  de  colloraires  de  ces 
propriétés. 

Dans  ces  conférences , on  ne  ceflbit 
de  le  folliciter  de  rendre  fes  inftruûions 
publiques  par  la  voie  de  l’impreffion. 
Notre  Philofophe  réfiffa  long- temps  à 
ces  foilicitations  ; mais  ayant  appris  qu’on 
avoit  écrit  ce  qu’il  enfeignoit , & que 
pîufieurs  perfonnes  avoient  eu  par  ce 
moyen  toute  fa  Phyfique,  il  crut  de- 
voir la  mettre  en  ordre , & en  former 
un  Traité  digne  de  voir  le  jour.  C’étoit 
un  travail  d’autant  plus  néceffaire , que 
ce  qu’on  avoit  par  écrit  de  fa  doXrine 
en  donnoit  une  fort  mauvaife  idée , foit 
parce  que  ce  n’étoit  que  des  préceptes 
ifolés  fars  aucune  liaifon  , ou  parce 
qu’on  avoit  fait  une  infinité  de  fautes  en 
les  ccrivarf. 

Il  mit  donc  la  mai'^  à l’œuvre , & com- 
pofa  le  meilleur  Traité  de  Phyfique  qui 
eût  paru  jufqu’aîors , & digne  ercore 
aujourd’hui  de  la  plus  grande  effime  , 
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Car  qnoique  la  Phyfique  fe  foit  entière- 
ment renouvellée  depuis  Rohault, 
par  les  progrès  confidérables  qu’on  y a 
feits , il  n’y  a point  d’Ouvrage  fur  cette 
fcience  qui  foit  écrit  d’une  manière  plus 
intéreflante  que  fon  Traité.  Sa  méthode 
eft  fl  belle , que  chaque  fujet  y paroît 
dans  fon  rang  & dans  fon  ordre , ôc  que 
foutes  les  vérités  y font  enchaînées  avec 
un  art  admirable.  Tout  s’y  montre 
( comme  le  remarque  fort  bien  M.  C/er- 
cd'ur  ) avec  une  grâce  & une  beauté 
tout-à  fait  naturelles.  Sa  Préface  eft  un 
chef  - d’œuvre.  L’Auteur  y expofe  les 
défauts  des  Traités  qu’on  avoit  écrit  avant 
lui  fur  la  Phyfique,  les  obftacles  aux 
progrès  de  cette  Icience  , les  moyens  de 
la  cultiver  avec  plus  de  fuccès , 6l  la 
néceftité , ainfi  que  le  plan  de  fon  Ou- 
vrage. C’eft  un  beau  difcours  inftruâ’jf , 
extrêmement  fort  de  chofes , 6c  écrit 
clairement,  nettement  & purement;  on 
croiroit  qu’il  eft  la  produtlion  d’un  bel 
efprit  qui  n’a  point  refroidi  le  feu  de  fon 
imagination  par  l’étude  des  Iciences 
abftraites. 

Auffi  cette  Phyfique  fut  reçue  avec 
tant  d’applaudifiTemens  , qu’une  infinité 
de  perfonnes  du  plus  haut  rang  & d’un 
premier  mérite,  s’emprefsèrent  à l’aller 
féliciter  chez  lui.  Il  eut  encore  la  fatis- 
fadion  de  la  voir  accueillie  par  toutes 
les  Nations  éclairées.  Les  premières  édi- 
tions fiirent  promptement  enlevées , & 
on  la  traduifit  en  diiférentes  langues. 

Il  ne  faut  pas  réuftir  trop  , dit  M.  de 
Fontsnelle^  dans  un  de  fes  éloges  (a).  Les 
fuccès  excitent  l’envie  & lajaloufie,  qui 
calomnient  toujours  le  mérite  & la  vertu. 
Ce  fut  aiifti  l’efet  que  produifit  la  gloire 
de  Rohault.  On  fit  courir  de  mauvais 
bruits  fur  fon  compte,  & on  écrivit  que 
fon  Livre  contenoit  une  dodrine  fi  mau- 
vaife  & fl  dangereufe  , qu’on  l’a  voit  fait 
briller  par  la  main  du  Bourreau  : calom- 
nie abominable  , qui  auroit  due  être  ré- 
primée par  les  plus  rigoureux  châtimens. 
Comme  la  Philofophie  de  Rohault 
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n’étoit  dans  le  fond  que  celle  de  Def- 
cartes  , on  atfaquoit  autant  par  là  ce 
grand  Homme , que  notre  Philofophe. 
Tous  les  Péripatéticiens  ou  Ariftoteli- 
ciens , faute  de  raifons  pour  rejetter  la 
dodrine  de  Defcarus , juftifioient  leur 
ignorance  & leur  entêtement , en  difant 
que  cette  dodrine  étoit  contraire  à la 
Religion.  Il  falloit  prouver  le  contraire 
pour  impofer  filence  à ces  fanatiques  , 
& c’tft:  le  parti  que  prit  Rohault. 

Il  mit  la  main  à la  plume  pour  repon- 
dre à tous  les  prétextes  de  la  cenfure 
dont  la  dodrine  de  Defcartes  & fon  Livre 
étoient  menacés.  Il  confulta  à cette  fin 
les  perfonnes  les  plus  renommées  d’entre 
celles  qui  défaprouvoient  cette  dodrine , 
6c  qui  en  pourfuivoient  la  condamna- 
tioe.  Il  recueillit  toutes  leurs  objedions. 
Les  deux  points  auxquels  on  s’étoit  fixé 
pour  obtenir  cette  condamnation , c’é- 
toit  lur  la  Tranfubilantation , ou  fur  l’ap- 
parence du  pain  6c  du  vin , après  les  pa- 
roles de  la  confécration  ; & le  fécond 
point , fur  l’ame  des  bêtes.  De  ce  que 
Defcartes  6l  Rohault  difoient  que  c’é- 
toient  des  automates , on  concluoit  que 
félon  Defcartes^  l’homme  étoit  aufli  une 
machine  , & que  fon  ame  n’étoit  ni  Ipi- 
rituelle  ni  immortelle. 

Notre  Philofophe  traita  ces  deuxquef- 
tlons  dans  ÔLQsEntretiens  fur  la  Philofophie, 
C’eft  le  titre  qu’il  donna  à fa  juftifica- 
tion.  Il  la  divife  en  deux  entretiens. 
Dans  le  premier , il  tâche  d’expliquer 
le  myftère  de  l’Euchariftie , c’eft-à-dire 
de  rendre  raifon  de  la  manière  dont  le 
pain  6c  le  vin  font  changés  réellement 
en  corps  6c  en  fang  de  J.  C.  quoique  les 
apparences  de  ce  pain  6c  de  ce  vin  fub- 
fiftent  toujours.  Il  examine  dans  le  fé- 
cond entretien  la  nature  des  bêtes , ÔC 
conclud  de  fon  examen  qu’elles  n’agif- 
fent  pas  par  connoilfance  ; que  ce  ne 
font  que  des  pures  machines,  6c  qu’elles 
font  tout  ce  que  nous  leur  voyons  faire 
avecaufii  peu  de  fentiment , qu’une  hor- 
loge qui  marque  l’heure  par  la  feule  dif- 


(a)  Eloge  d«  Régis, 


RO  H AU  LT. 


6 

polîtion  de  fes  roues  & de  fes  poids. 

En  compofant  ces  Entretiens,  l’in- 
tention de  l’Auteur  n’étoit  pas  de  les 
rendre  publics;  il  n’avoit  eu  deffeinque 
de  les  communiquer  aux  perfonnes  en 
place,  auxquelles  il  donna  des  copies. 
Ces  copies  fe  multiplièrent  bien  vite,  & 
c’efl;  fur  une  d’elles  que  M.  Millet  du 
Permis , l’un  de  fes  amis , les  fit  imprimer. 

Cet  Ecrit  auroit  dû  défarmer  fes  en- 
nemis ; mais  la  raifon  ne  peut  guère 
réprimer  la  pafiion  de  l’orgueil , que 
foutient  l’ignorance.  On  rendit  fa  foi  fuf- 
pefte  ; on  le  traita  d’hérétique , & on 
î’accufa  de  ne  pas  croire  le  myftère  de 
la  Tranfubfiantiation.  Toutes  ces  noir- 
ceurs & ces  méchancetés  chagrinèrent 
notre  Philofophe  ; car  la  Philofophie  n’a 
point  d’armes  pour  repouffer  la  mau- 
vaife  foi , qui  s’eft  emparée  de  la  force. 
Il  tomba  malade , & fentant  approcher  fa 
fin , il  demanda  les  Sacremens  de  l’Eglife. 

Il  demeuroit  dans  la  Paroiffe  de  Saint 
Méderic.  Son  Curé  nommé  M.  de  Blam- 
pignon , fut  donc  invité  à venir  admi- 
niftrer  le  malade  ; mais  quoiqu’il  fût  af- 
furé  de  fon  orthodoxie , pour  s’être  plu- 
fieurs  fois  entretenu  avec  lui  fur  le  myf- 
tère de  la  Tranfubftantiation,  ilfouhaita 
qu’il  y eût  des  témoins  de  fa  profeflion 
de  foi , qu’il  exigeoit  de  lui  avant  que 
de  lui  donner  la  Communion.  L’aflem- 
blée  fut  nombreufe  ; & lorfque  M.  le 
Curé  arriva  avec  le  Saint  Viatique  , il 
trouva  dans  la  chambre  du  malade  des 
perfonnes  refpeôables  qui  pouvoient 
rendre  un  bon  témoignage  de  la  manière 
dont  la  chofe  fe  feroit  paflee. 

M.  de  Blampignon  interrogea  donc  no- 
tre Philofophe  fur  les  principaux  articles 
de  notre  croyance,  & entr’autres  fur 
celui  de  la  Tranfubftantiation.  Il  lui  de- 
manda à haute  voix  s’il  ne  croyoit  pas 
la  converfion  miraculeufe  qui  fe  fait  en 
ce  Sacrement  de  toute  la  fubfiance  du 
pain  en  la  fubftance  du  corps  de  J.  C. 
& de  tout©  la  fubftance  du  vin  en  celle 
de  fon  fan  g.  R O H a u L T répondit  que 
quoiqu’il  fût  un  très-grand  pécheur , il 
n’avoit  jamais  douté  de  ce  que  la  foi 
enfeigne,  & particulièrement  touchant 


le  myftère  dont  il  lui  parîoit  ; qu’il  pou- 
voit  fe  reflbuvenir  des  entretiens  qu’ils 
avoicnt  eu  autrefois  , & qu’il  n’ignoroit 
pas  qu’elle  étoit  fa  croyance  fur  ces  ar- 
ticles de  foi.  Il  ajouta  qu’il  voyoit  bien 
que  toutes  ces  queftions  lui  avoient  été 
uiggérées  par  des  perfonnes  mal  inten- 
tionnées , qui  avoient  tenu  de  mauvais 
difcours  fur  fon  compte  : de  quoi  il  avolt 
d’autant  plus  fujet  de  s’étonner,  que  fi 
on  pouvolt  reprocher  à quelques  Chré- 
tiens de  ne  pas  croire  la  Tranfubftantia- 
tion,  ce  reproche  devoit  tomber  fur 
ceux  qui  lui  rendoient  fa  foi  fufpefte  ; 
puifque,  félon  fes  principes,  la  Tran- 
fiibftantiation  étoit  tellement  renfermée 
dans  ce  myftère,  que  s’il  n’y  en  avoit 
point , il  feroit  impoffible  que  le  Corps 
de  J.  C.  y fut,  ni  par  conféquent  J.  C. 
même.  Et  en  même  temps  il  déclara 
qu’il  confefîbit  avec  toute  l’Eglife  qu’il 
y avoit  en  ce  myftère  une  véritable 
T ranfubftantiation  du  pain  au  corps , & 
du  vin  au  fang  de  Jefus-Chrijl^  & que  cet 
article  de  notre  foi  formoit  un  des  ar- 
ticles de  fa  croyance. 

Cette  réponfe , ou  plutôt  cette  pro- 
feflîon  de  foi , fatlsfit  extrêmement  M. 
le  Curé , tant  parce  que  le  falut  de  fon 
paroiflien  lui  étoit  cher , que  parce  qu’il 
étoit  charmé  d’avoir  eu  des  témoins  des 
fentlmens  de  notre  Philofophe,  & qui 
puffent  le  juftifîer  contre  ceux  qui  l’au- 
roient  blâmé  de  lui  avoir  adminiftré  les 
derniers  Sacremens.  Il  craignoit  qu’on 
ne  lui  en  fit  un  crime , & ce  n’étok  pas 
fans  fondement  ; car  dès  le  même  jour , 
un  des  ennemis  de  Rohaült  ayant  ap- 
pris qu’il  lui  avoit  porté  le  Viatique , 
vint  lui  en  faire  des  reproches  fort  vifs. 
Il  étoit  étonné , dit  - il , de  ce  qu’un 
homme  aufll  éclairé  que  lui  fè  fût  telle- 
ment laifle  fiirprendre  &;  abufer , que 
d’avoir  donné  la  Communion  à une  per- 
fonne  qui  ne  croyoit  pas  la  préfence 
réelle  du  corps  de  J.  C.  M.  deBlampi- 
gnon  lui  raconta  ce  qui  s’étoit  paffé , & 
l’exhorta  à ne  jamais  condamner  per- 
fonne  fans  l’entendre. 

Cependant  le  malade  empira , & ne 
furvécut  que  peu  de  temps  à cet  aûe  de 
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Catholicité  qu’il  venolt  de  faire.  Il  ex- 
pira en  1 67  5 , âgé  de  cinquante  cinq  ans. 

Il  fut  enterré  à Sainte  Genevleve.  Le 
célèbre  Santaiil , Chanoine  Régulier  de 
Saint  Viéfor  , confacra  une  Epitaphe  à 
fa  mémoire,  dans  laquelle  il  le  loua 
d’avoir  reconcilié  la  nature  ôc  la  religion 
en  expliquant  les  caufes  de  l’une  les. 
myflères  de  l’autre.  La  voici. 

Dijcordes  jam  dudum  izquis.  rationibus  amine 
Et  natura  &*  religio  Jibi  bella  movehant  : 

Tum  rerum  caufas  fidei  (y  mjjîeria  pandens 
Concilias  utrafque  anima  fœdere  jungis. 
Munere  pra  tanta  decus  immortale  fophorum 
Hoc  memores  pofuere  tiii  veneraiile  lujlum. 

Après  fa  mort,  M.  Clercelier  y,  Con  beau- 
père  , recueillit  avec  foins  fes  maniUcrits , 
& fe  mit  en  devoir  de  les  faire  impri- 
mer. Ils  éroient  compofés  de  huit  Traités, 
que  M.  Cierceiier  fit  imprimer  dans  un 
même  volume.  Le  premier  Traité  a 
pour  objet  les  fix  premiers  livres  des  Elé~ 
mens  d’Euclide  ; le  fécond  , la  Trigono~ 
métrie  ou  la  réfolution  des  Triangles  ; le 
trolfième , la  Géométrie  pratique  ; le  qua- 
trième, les  Fortifications  ; le  cinquième, 
les  Méchaniques  ; le  fixième  , la  Ferf- 
peciive  ; le  feptième  , la  réfolution  des 
Triangles  fphériques  ; & le  dernier  , 
rithmétique.  Ces  Traités  ont  paru  fous 
le  titre  àlCEuvres  pojlhumes  de  M.  Ro- 
hault.  M.  Cierceiier  mit  à la  tête  de  cet 
Ouvrage  une  Préface  dans  laquelle  il  fait 
l’apologie  de  notre  Philofophe.  Il  nous 
apprend  aufli  que  fa  méthode  d’inftruc- 
tion  6c  fes  grandes  connoiffances  lui 
avoient  procuré,  l’eftime  des  Seigneurs 
de  la  Cour  , & qu’on  fongeoit  à le 
nommer  Précepteur  de  M.  le  Dauphin 
lorfqu’il  mourut. 

L’Editeur  des  Entretiens  fur  la  Philo- 
fophie  6c  l’Imprirrjeur  de  ces  Entretiens , 
juftifièrent  encore  Rohault.  Le  dernier 


(b)  On  fait  que  la  Phyfiquc  de  Roh.^Ult  eft  celle 
ie  De/carres  & que  Clarke  n’eftimoit  que  ccHe  de 
Keiuton  ( voye?,  l’Hiftoire  de  Clarke  dans  le  premier 
Tolume  de  cet  Ouvrage)  5 cependant  Clarke  a tra- 
duit ca  latin  , commente  & augmenté  cette  Fhy- 


U L Ta  7 

ajputa  des.  éloges  à cette  jiiflification , 
& obferva  que  ce  grand  homme  étolt 
le  maître  de  plufieurs  Univer fîtes  de 
l’Europe  ; que  Platon  6c  jlrfiote  n’a- 
voient  pas  fait  plus  d’honneur  à la  Grèce 
qu’il  en  faifoit  à la  France , 6c  qu’il 
n’avoit  des  ennemis  que  dans  fa  Patrie  , 
l’appelle  ainfi  la  France  le  théâtre  de  fa 
gloire. 

L’un  d’eux  fe  déclara  publiquement 
peu  de  temps  après  fa  mort.  Il  le  nom- 
moît  Elie  Richard.  Il  fit  une  critique 
de  ces  Entretiens  , laquelle  eft  impri- 
mée dans  un  livre  très- rare,  intitulé  : 
Recueil  de  divers  Traités  touchant  i Eu- 
charijik , imprimé  en  deux  volumes  en 
1713.  On  jugera  fi  les  Entretiens  de 
notre  Philofophe  font  repréhenfibles  par 
l’analyfe  que  j’en  ferai , après  avoir 
expofé  les  principes  de  fa  Phyfique  : 
ouvrage  eftimé  de  tout  le  monde  , & 
ce  qui  eft  remarquable  , loué  particu- 
lièrement par  Clarke , fameux  difciple 
de  Newton  {F). 

On  a reproché  à Rohault  un  peu 
de  pédanterie , & on  prétend  que  ce 
ridicule  ou  cette  foibleffe  ont  été  mlfes 
fur  la  fcène  par  MoU&re.  J’ai  lu  toutes 
les  Comédies  de  ce  célèbre  Auteur,  & 
je  ne  vois  que  leperfonnage  de  Pancrace 
dans  le  Mariage  forcé  y qui  pulffe  conve- 
nir à notre  Philofophe.  Dans  le  temps 
de  Moliere , les  Scholaftiques  difputoient 
beaucoup  fur  la  forme  du  corps.  Ro- 
hault a traité  cette  matière  dans  fa 
Phyfique , d’une  façon  un  peu  futile.  Il 
prétend  que  Vame  ef  ce  qui  nous  donne  par- 
ticulièrement l'être  d'homme , & par  confé- 
quentelle  eji  véritablement  la  forme  du  corps 
humain  en  tant  qu  humain.  Affurément 
cette  propofition , & ce  qu’il  en  déduit , 
fentent  beaucoup  l’école.  Molkre  s’en  eft 
moqué  avec  raifon;  6c  voici  ce  qu’il 
fait  dire  à fon  Doéfeur  Pancrace.  » Je 
» foutiens  qu’il  faut  dire  la  figure  d’un 


liquc  de  B.OHAU1T  , dont  il  parle  en  ces  termes 
T)e  rraSlatiis  i^fius  uiiltttue  nihii  ofnit  eji  ut  dirai»  , ctim 
£allicè  , latineque  jam  fafiui  tdilus  letiaribus  Juài  oLundà 
/»:  ipjt  frabmurit. 
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» chapeau , & non  pas  la  forme.  D’au- 
» tant  qu’il  y a cette  différence  entre  la 
» forme  & la  figure  , que  la  forme  efl: 
>>  la  difpofition  extérieure  des  corps  qui 
»font  animés  ; & puifque  le  chapeau 
» eft  un  corps  inanimé , je  foutiens  qu’il 
» faut  dire  la  figura  d’un  chapeau  , & 
» non  pas  la  forme  ». 

Voilà  la  feule  fcène  qui  puiffe  con- 
venir à R O H A U L T , s’il  eft  vrai  qu’il 
étoit  véritablement  joué  par  Motiere , 
comme  l’affurent  quelques  Hiftoriens, 
& particulièrement  M BrukeràzmiQ  cin- 
quième livre  de  fon  Hiftoire  critique  de 
la  Philofophie,  écrite  en  latin,  oîi  il  parle 
ainfl  : Coniaminavit  tamen  hanc  gloriam 
eruditionis  Philofophice  moribus  pedago- 
gicis  , undï  ridicule^  non  nulla  de  eo  nar- 
ratur , & traduclus  in  feenam  ejl  à Molierio, 

Principes  de  la  Phyjîque  de  ROHAULT. 

La  Phyfique  eft  la  feienee  des  caufes 
de  tous  les  effets  que  la  nature  produits. 
Nous  apportons  en  naiffant  deux  con- 
noiffances  naturèiles , avec  lefquelles 
nous  pouvons  apprendre  cette  fcience. 
Premièrement , nous  favons  qu’il  y a des 
chofes  qui  exiftent  dans  le  monde  ; & 
en  fécond  lieu , nous  avons  une  idée  con- 
fufe  de  ce  qu’elles  font. 

Nousffavons  que  nous  exiftons , parce 
que  nous  fentons  que  nous  penfons;  & 
comme  pour  penfer  il  faut  être,  nous 
concluons  que  nous  exiftons , parce  que 
nous  penfons.  A l’égard  des  corps  qui 
compofent  le  monde , au  nombre  def- 
quels  nous  comprenons  aufti  le  nôtre, 
il  eft  certain  que  nous  n’avons  pu  nous 
appercevoir  qu’ils  exiftoient,  que  par 
les  différentes  manières  de  connoître, 
qui  font  en  nous  ; or , les  manières  de 
connoître  , font  la  conception , le  ju- 
gement & le  raifonnement  (c). 

Ce  font  là  les  trois  facultés  avec  lef- 
quelles nous  acquérons  la  connoiffance 
des  objets , en  comparant  & combinant 


les  différentes  fenfations  que  ces  objets 
font  fur  nous.  Ainfi  peur  connoître  la 
nature  d’un  fujet , il  faut  chercher  en  lui 
une  chofe  qui  puiffe  fervir  à rendre  raifon 
de  tous  les  effets  que  l’expérience  dé- 
couvre en  lui.  Le  raifonnement  & l’ex- 
périence font  donc  les  inftrumens  avec 
lefquels  nous  pouvons  dévoiler  les  fe- 
crets  de  la  nature,  c’eft-à-dire,appTendre 
la  Phyfique. 

Les  principes  des  êtres  naturels  font 
la  matière  & la  forme.  La  matière  eft 
ce  qui  conftitue  tous  les  êtres  , & la 
forme  ce  qui  les  différentie.  Pour  con- 
Hoître  ce  que  c’eft  que  la  matière , il 
faut  favoir  en  quoi  confifte  fon  effence  , 
quelles  font  fes  propriétés  effentielles , 
& fes  propriétés  accidentelles.  D’abord, 
l’étendue  forme  l’effence  de  la  ma- 
tière , fes  propriétés  effentielles  font  la 
forme,  l’impénétrabilité  & la  divifibi- 
lité , la  dureté , la  liquidité  , la  chaleur  , 
la  froideur,  la  pefanteur,  la  légéreté  , 
la  faveur,  Todeur,  le  fonore , la  cou- 
leur , la  tranfparenee  , l’opacité , & au- 
tres qualités  femblables,  font  les  pro- 
priétés accidentelles. 

Or , fi  l’étendue  conftitue  i’effence  de 
la  matière  , elle  en  eft  inféparable.  Ainfî 
par-tout  oit  il  y a de  l’étendue , il  y a de 
la  matière  : le  vuide  eft  donc  impoflîble  » 
& tout  eft  plein  dans  la  nature. 

Cette  matière , qui  eft  la  fubftance  de 
tous  les  êtres,  eft  compofée  de  parties 
dont  le, nombre  eft  indéfini , c’eft-à-dire., 
que  la  matière  eft  divifible  à l’indéfini. 
Cette  divifion  eft  inconcevable  ; car  en 
l’admettant,  un  cube  de  matière  d’un 
quart  de  pouce  de  hauteur  feulement , 
étant  divifé  ainfi , pourroit  couvrir  toute 
la  furface  de  la  terre.  Il  n’y  a pas  de 
réponfe  à cela  ; mais  on  peut  le  rendre 
fenfible  par  la  divifion  de  l’or. 

Un  cube  d’or  du  poids  d’une  once  a 
cinq  lignes  de  hauteur , & un  leptième  , 
& fa  bafe  eft  d’environ  vingt-fix  lignes 
quarrées.  De  cette  quantité  d’or,  les 


(f)  Voyez  le  développement  de  cee  fecultés  dans  l’cxpolition  delà  Logique  de  NietU , tom.  i de  cette 
■’HiJicire  des  Pbilojofües  .modernisa 

quarrées. 
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Batteurs  d’or  font  deux  mille  fept  cens 
trente  feuilles  quarrées  de  net , dont  un 
des  côtés  eft  de  deux  pouces  dix  lignes , 
fans  compter  le  déchet  provenant  des 
rognures  qui  montent  à près  de  la  moitié. 

La  lurface  de  chacune  de  ces  feuilles 
contient  cens  cinquante -Jix  lignes 

quarrées  , de  forte  que  toutes  enfemble 
étant  miles  à côté  les  unes  des  autres, 
compofent  une  luperficie  Aq  trois  millions 
cent  cinquante  mille  huit  cens  quatre-vingt 
lignes  quarrées.  Si  on  ajoute  à cette  fu~ 
perfîcie  le  tiers  de  cette  quantité  pour 
le  déchet,  il  s’en  fuivra  que  les  Batteurs 
d’or  auront  fait  d’une  once  d’or  quatre 
millions  deux  cens  fept  mille  huit  cens  qua- 
rante lignes  quarrées. 

Mais  ce  nombre  contient  cent  cin- 
quante-neuf mille  quatre-vingt  douze  fois 
la  quantité  de  la  bafe  d’un  cube  d’or 
d’une  once:  ce  cube  qui  n’a  que  cinq 
lignes  & un  feptième  de  haut,  a donc 
été  divllé  au  moins  en  cent  cinquante-neuf 
mille  quatre-vingt-dou^e  tranches  quarrées. 

Ce  n’efl:  pas  tout  : les  Tireurs  d’or 
poulTent  encore  plus  lûn  la  divifioilité 
de  ce  métal.  Ils  couvrent  un  lingot  d’ar- 
gent, (dont  la  fuperfîcie  eft  de  douze 
mille  fix  cens  foixante  & douze  lignes 
quarrées  ) de  plufieurs  feuilles  d’or , qui 
toutes  enfemble  pèfent  une  demi-once  : 
ils  mettent  ce  lingot  à la  filière  , & en 
font  un  fil  de  trois  cens  mille  deux  cens 
pieds  ou  environ  de  longueur.  Ce  lingot 
eft  donc  cent  quins^e  mille  deux  cens  fois 
plus  long  qu’il  n’étoit  auparavant  : & 
par  conléquent  fa  fuperficie  eft  cent 
quarante  fois  plus  grande  qu’elle  n’étoit. 
On  applatit  ce  fil , & la  fuperficie  aug- 
mente du  double , de  forte  qu’elle  con- 
tient alors  huit  millions  fx  cens  fei^e  mille 
neuf  cens  foixante  lignes  quarrées.  Mais 
quand  ce  fil  eft  ainfi  applati  en  lame , 
fa  fuperficie  eft  toute  couverte  d’or  ; 
donc  la  feule  demi  ~ once  de  ce  métal , 
dont  la  lame  eft  couverte , eft  devenue 
fi  mince , que  fa  fuperficie  doit  être  de 
huit  millions  fix  cens  feis^e  mille  neuf  cens 
foixante  lignes  quarrées. 

Et  de  ce  que  cette  quantité  d’or  con- 
tient trois  cens  vingt-cinq  mille  fept  cens 
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quatre-vingt- quinine  fols  vingt  -fix  lignes  , 
Valeur  de  la  bafe  d’un  cube  d’çr  d’une 
once , il  fuit  que  l’épailTeur  de  l’or , dont 
la  lame  eft  couverte , n’eft  plus  à la  fin 
que  de  la fix  cens  cinquant:-un  mille  quatre- 
vingt-dixieme  partie  de  la  hauteur  d’une 
once  cubique  d’or.  Ainfi  la  quantité  de 
cinq  lignes  & un  feptieme , a été  divifée 
en  fix  cens  cinquante  & un  milU  cinq  cens 
quatre  vingt-dix  parties  égales. 

On  pourroit  encore  avoir  une  plus 
grande  divifion  de  l’or , s’il  étoit  né- 
celTaire  ; mais  ce  feroit  toujours  l’ou- 
vrage des  hommes , qui  travaillent  avec 
des  inftrumens  fort  grolliers , on 
conçoit  qu’il  y a dans  la  nature  plu- 
fieurs autres  agens  incomparablement 
plus  fubtils  , capables  par  conféquent  de 
poiilTer  davantage  cette  divifion  faite 
par  des  hommes  : d’oii  il  faut  conclure 
que  tout  ce  que  notre  imagmation  ne 
lauroit  comprendre  à cet  égard , n’eft 
pjS  impolfible. 

De  la  divifion  de  la  matière , fuit  une 
propriété,  c’eft  qu’elle  peut  être  dans 
deux  états  différens,  celui  du  mouve- 
ment & celui  du  repos.  On  entend  par 
mouvement  ^ l’application  fucceftive  d’un 
corps  aux  diverfes  parties  des  autres 
corps  qui  étoient  autour  de  lui  ; & on 
appelle  repos  , l’application  continuelle 
d’un  corps  aux  mêmes  parties  des  corps 
qui  fe  touchent  immédiatement.  Ces 
deux  états , le  mouvement  & le  repos , 
ne  font  que  des  façons  d’être,  & l’un 
& l’autre  font  accidentels  à la  matière. 

La  quantité  de  mouvement  s’eftime 
par  la  longueur  de  la  ligne  que  le  mo- 
bile parcourt.  Lorfque  les  lignes  que 
deux  corps  parcourent  font  entr’elles  en 
raifon  réciproque  de  la  mafte  des  corps , 
leurs  quantités  de  mouvement  font  éga- 
les. Si  l’on  applique  donc  deux  corps 
aux  deux  extrémités  d’un  lévier  , ils  fe- 
ront en  équilibre , lorfqu’ils  feront  en- 
tr’eux  en  raifon  réciproque  de  leurs 
diftances  au  point  fixe  du  lévier,  parce 
qu’alors  ils  décriront  des  lignes  qui  fe- 
ront entr’elles  en  raifon  réciproque  de 
leurs  rnalTes.  Il  en  eft  de  même  de  l’é- 
quilibre des  liqueurs;  c’eft-à-dire,  que 
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fi  l’on  verfe  de  l’eau  dans  un  fiphon , 
dont  les  branches  foient  de  groffeur  iné- 
gale , 'il  y aura  équilibre  , lorfque  le 
mouvement  de  toutes  les  parties  d’une 
branche  fera  précifément  égal  au  mou- 
vement de  toutes  les  parties  de  l’autre 
branche  : de  façon  que  les  unes  enbaif- 
fant  n’auront  ni  plus  ni  moins  de  force, 
pour  faire  monter  les  autres , que  celles- 
ci  en  baiffant  en  auro>nt  pour  faire  mon- 
ter celles-là. 

Un  corps  qui  efl:  en  repos  ne  peut 
îamais  de  foi  commencer  à fe  mouvoir  ; 
^ un  corps  qui  a commencé  à fe  mou- 
voir, ne  peut  jamais  de  foi  cefler  de  fe 
mouvoir  : ce  qui  lignifie  qu’un  corps 
perfifte  dans  l’état  où  il  efi:,  jufqu’à  ce 
qu’une  caufe  étrangère  l’en  tire. 

Un  corps  qui  fe  meut,  perd  autant 
de  fon  mouvement  qu’il  en  communi- 
que ; & ce  corps  qui  fe  meut  perd 
moins  de  fon  mouvement  à la  rencontre 
d’un  corps  qui  en  a déjà , qu’à  la  ren- 
contre d’un  corps  qui  efi  en  repos.  Le 
mouvement  des  corps  efi  d’autant  plus 
grand  , que  les  corps  font  plus  gros. 

L’air  s’oppofe^'-au  mouvement  des 
corpsi  qui  font  fur  la  terre.  C’efi  un  élé- 
ment qui  agit  en  tout  fens  , & qui  pèfe 
fur -tout  de  haut  en  bas.  11  fait  monter 
par  fon  poids  l’eau  dans  une  pompe, 
quand  on  en  tire  le  pifion , & elle  y 
monte  jufqu’à  ce  que  le  poids  de  fa  co- 
lonne foit  égal  au  poids  de  la  colonne 
d’air. 

Quand  on  plonge  un  corps  dur  dans 
«ne  liqueur , il  s’y  enfonce  jufqu’à  ce 
qu’il  déplace  un  volume  d’eau  égal  à 
fon  poids.  Si  le  poids  d’un  corps  efi 
plus  grand  que  celui  de  la  mafl'e  du  li- 
quide qu’il  déplace,  il  tombe  au  fond 
avec  une  vîtefi'e  produite  par  l’excès 
de  1 1 force  qu’il  a fur  la  mafie  d’eau. 

On  donne  le  nom  de  liqi^eur  ou  de  li- 
quide à un  corps  qui  fe  divife  très-aifé- 
ment  en  tout  fens,  & celui  de  corps  dur 
à lire  portion  de  matière  qui  ne  fe  di- 
viie  que  très-difficilement.  Un  corps  efi 
d’iu  tant  plus  dur  , qu’il  réfifie  plus  à fa 
divifosi , èc  d’autant  plus  liquide  , qu’il 
réfifie  moins  , ôc  fe  divile  avec  plus  de 


facilité.  Entre  ces  deuxefpèces  de  corps, 
il  en  efi  une  autre  forte  , qui  réfifie 
médiocrement  à une  prefiion,  & qu’on 
appelle  corps  mol. 

Ces  diverfes  qualités  , qui  diftlnguent 
les  corps , dépendent  des  élémens  dont 
tous  les  corps  font  formés.  Il  y a trois  de 
ces  élémens  ; h premier , qui  confifte 
dans  cette  poufllère  très-fubtile , laquelle 
s’enlève  à l’entour  des  autres  parties  un 
peu  moins  fubtiles,  & qui  s’arrondif- 
fent.'Ces  parties  un  peu  moins  fubtiles  , 
& ainfi  arrondies  , font  le  fécond  élément  \ 
& on  nomme  troijiéme  élément  certaines 
parties  de  la  matière  feules  ou  plufieurs 
enfemble,  qui  demeurent  fous  des  fi- 
gures irrégulières  & embarraffantes , & 
peu  propres  au  mouvement. 

Cela  pofé , comme  les  parties  d’un 
corps  liquide  ne  fauroient  fe  mouvoir 
les  unes  à l’égard  des  autres  qu’elles  ne 
laiffent  autour  d’elles  plufieurs  inter- 
valles , elles  doivent  être  néceffaire- 
ment  entourées  de  quelques  matières 
extrêmement  fubtiles , & c’eft  du  pre- 
mier & du  fécond  élément.  Ainfi  les  li- 
quides ne  font  perpétuellement  agités 
que  parce  que  leurs  parties  nagent  dans 
la  matière  du  premier  & du  fécond  élé- 
ment. 

Quant  aux  corps  durs , le  premier  & 
le  fécond  élément  ne  divifent  point  leurs 
parties , mais  paffent  par  leurs  pores , & 
ne  font  point  contrains  de  s’y  arrêter.  Ces 
deux  élémens  peuvent  cependant  y être 
enfermés;  mais  ils  réduilent le  corps  en 
pouffiîère  lorfqu’on  leur  donne  le  moin- 
dre pafl'age  : on  reconnoît  cela  par  la 
larme  Batavique, 

C’eft  une  larme  de  verre  qui  a été 
faite  en  Hollande  pour  la  première  fois, 
d’où  elle  a tiré  fon  nom  : elle  efi  'o.ite 
maflive.  Lorfqu’on  frappe  affiez  fer:  avec 
un  marteau  fur  fa  plus  g'-ofîê  p rîie  , 
elle  ne  fe  cafte  point;  mais  fi  on  r jmpt 
le  petit  bout  de  fa  queue , toute  h.  Lrme 
fe  brife  en  éclat , & fe  difperfe  à la 
ronde  en  une  pouffiîère  fort  menue. 

Tous  ces  corps  fbnttoujours  ou  .hauJs 
ou  froids.  Ce  font  doux  quall.és  acci- 
dentelles , dont  l’une , le  chaud ^ confifte 
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dans  !e  mouvement  circulaire  d’un  corps 
autour  du  centre  de  ce  même  corps; 
& l’autre , qui  eft  le /roiJ , dans  le  repos 
de  ces  parties. 

Quand  le  corps  ell:  tel  que  ces  parties 
s’évaporent  ou  d’elles-mêmes , ou  quand 
on  les  divife  , il  eft  ou  odoriférant  ou  fa- 
vourtux.  Ileft  odoriférant  ou  a de  Vodeury 
lorfque  fes  parties  font  affez  fubtiles 
pour  voler  en  forme  de  vapeurs  ou 
d’exhalaifons , & qu’elles  vont  chatouiller 
les  deux  parties  avancées  du  cerveau , 
qui  correfpondent  au  fond  des  na- 
rines; & il  eft  favoureux  lorfque  ces 
parties  s’appliquent  au  palais  & à la 
langue. 

Un  corps  eft  fonore  lorfque  fes  parties 
étant  agitées  par  un  coup,  elles  font 
mouvoir  l’air  qui  l’environne  par  ondu- 
lation , en  s’étendant  en  rond  de  tous 
les  côtés  comme  du  centre  d’une  fphère 
à fa  furface.  Il  eft  lumineux  quand  fes 
parties  font  en  une  telle  agitation  qu’elles 
pouffent  à la  ronde  la  matière  fubtile 
dont  on  a déjà  parlé.  C’eft  cette  matière 
fubtile  qui  forme  la  lumière.  Si  dans  fon 
chemin  elle  rencontre  quelque  corps 
qui  la  modifie , elle  excite  en  nous  le 
fentiment  de  couleur  ; car  les  couleurs  ne 
font  produites  que  par  des  modifications 
de  la  lumière. 

Les  corps  peuvent  modifier  la  lumière 
de  deux  manières.  La  première  , par  la 
tranfpnrence  de  leurs  parties  les  plus  pe- 
tites, qui  donne  un  paffage  à la  lumière  , 
laquelle  ne  rejaillit  enfuite  qu’après  avoir 
été  rompue,  c’eft -à-dire,  après  avoir 
fouffert  quelque  réfraûion.  La  fécondé 
manière  , par  la  déllcateffe  & l’inter- 
ruption de  leurs  parties , qui  font  ca- 
pables d’être  mues  par  la  lumière  ; de 
forte  qu’en  rejailliffant  de  deffus  elles, 
elles  fe  meuvent  en  tournoyant. 

Il  ne  faudroit  point  être  furpris  de  ce 
que  les  corps  ont  des  parties  affez  fub- 
tiles pour  être  mues  par  la  lumière  ; car 
tous  les  corps  font  compofés  du  troi- 
lième  élément , que  nous  avons  défini 
ci-devant.  Ces  parties  ont  des  figures 
fort  irrégulières  , & font  par  conféquent 
capables  d’un  arrangement  fort  bizarre. 


II 

De-là  proviennent  toutes  les  inégalités 
de  la  terre.  Ici  ce  font  des  montagnes  , 
là  des  abîmes , ailleurs  un  corps  continu  , 
ÔCc. 

Cependant,  malgré  ces  inégalités,  la 
Terre  doit  être  ronde , ou  prefque  ronde , 
parce  que  fi  quelque  partie  s’étoit  trou- 
vée au  commencement  beaucoup  plus 
élevée  que  les  autres  parties,  eu  égard 
à toute  fa  maffe , la  matière  qui  l’envi- 
ronne rencontrant  à cet  endroit  plus  de 
réfiftance  qu’ailleurs , l’auroit  choquée 
plus  rudement , & ruinée  infenfiblement , 
jufqu’à  ce  que  toutes  les  parties  fuffent 
à peu  près  de  niveau. 

Ün  appelle  air  la  nature  qui  entoure 
la  terre.  Il  eft  compofé  des  trois  élé- 
mens  & des  divers  corps  qui  s’exhalent 
continuellement  de  la  terre  ; & comme 
le  nombre  des  corps  qui  font  fur  la 
terre  & leurs  différentes  efpèces  font  in- 
nombrables , on  ne  peut  connoîrre  exac- 
tement la  nature  de  l’air.  A en  juger  par 
les  effets,  on  a lieu  de  conjeéfurer  qu’il 
eft  un  amas  d’une  infinité  de  parties  du 
troifième  élément,  qui  fontb'anchues, 
& dont  les  figures  font  fort  irrégulières. 

Ainfi  l’air  doit  être  fluide,  peu  pe- 
fant , parce  qu’il  ne  contient  que  très- 
peu  de  fa  propre  matière  fous  un  grand 
volume  : il  doit  être  aufîi  tranfparent , 
parce  qu’étant  dans  une  continuelle  agi- 
tation , il  ne  fauroit  émouffer  le  mou- 
vement que  le  corps  lumineux  imprime 
aux  parties  du  fécond  élément , dans  le- 
quel il  nage,  & par  le  moyen  duquel 
ii  tranfmet  la  lumière , & en  excite  le 
fentiment:  enfin,  il  doit  fe  condenfer, 
non  - feulement  lorfque  la  chaleur  ou 
l’agitation  de  fes  parties  étant  beaucoup 
diminuées  , elles  ne  fe  choquent  point 
avec  tant  d’impétuofité  qu’à  l’ordinaire  , 
mais  encore  lorfqu’elles  font  renfermées 
entre  les  parties  de  quelques  corps  qui 
les  preffenî  ; comme  au  contraire  il 
doit  fe  dilater  lorfqu’on  détruit  les  caufes 
qui  le  refferroient , foit  en  l’échauffant, 
foit  en  écartant  la  prefiion  qui  le  rédui- 
roienî  en  un  volume  moindre  que  celui 
qu’il  occupe  dans  fen  état  naturel. 

La  terre  a des  pores , & ces  pores 
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font  remplis  de  la  matière  du  premier 
élément  Comme  ils  font  longs  & étroits , 
leur  extrême  petiteffe  ne  permet  pas 
aux  diverfes  parties  de  cette  matière  de 
fe  mouvoir  autrement  que  félon  la  lon- 
gueur : anlîi  demeurent -elles  en  repos 
les  unes  à l’égard  des  autres  , & forment 
certains  petits  corps  qui  ont  la  figure  de 
ces  pores.  C’efi:  cet  amas  de  petits  corps 
qui  ont  des  pores  ondoyans  pour  moules , 
éc  qui  par  conféquent  reffemblent  à de 
petites  cordes  , qui  forment  ce  que  nous 
appelions  ^au. 

L’eau  n’efi:  naturellement  ni  froide  ni 
chaude , parce  que  de  fa  nature  elle  eft 
également  fufceptible  du  plusou  du  moins 
d’agitation,  qui  eft  néceflaire  pour  la 
rendre  ou  faire  paroître  chaude  ou  froide. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’eau  rem- 
plifte  tous  les  pores  de  la  terre  : il  en 
eft  de  longs  & droits  qu’occupent  plu- 
fieurs  petites  parties  longues  & droites  , 
chacune  defquelles  eft  compofée  de  la 
matière  du  premier  élément , qui  s’eft 
figée  : & ces  parties  réunies  forment  le 
fei.  Il  eft  plus  pefant  que  l’eau , parce 
que  les  parties  dont  il  eft  compofé  , ont 
une  figure  qui  leur  permet  de  s’unir 
affez  étroitement  pour  qu’un  certain  vo- 
lume de  fel  contienne  plus  de  matière 
îerr.ftre  qu’un  égal  volume  d’eau. 

11  s’entendre  encore  dans  la  terre  d’au- 

Cf 

très  matières  qu’on  appelle  fluides.  Elles 
font  formées  de  plufieurs  amas  d’un  très- 
grand  nombre  de  parties  branchues , 
chacune  defquelles  eft  compofée  de  la 
matière  du  premier  élément , qui  s’eft 
figé  dans  des  pores  de  la  terre,  lefquels 
font  femblabîes  à des  branches  d’arbres. 

Pendant  que  ces  matières  fe  figent 
ainfi , & miême  quand  elles  font  figées  , 
leurs  pores  peuvent  fe  remplir  d’une 
matière  étrangère  qui  s’y  arrête , comme 
par  exemple  , de  fels  volatils , & par  ce 
moyen  la  matière  fubtile  du  premier  & 
fécond  élément  ne  pénétrant  plus  ces 
corps  en  fi  grande  quantité  qu’aupara- 
Tant  , ils  perdront  leur  liquidité  , chan- 
geront de  nature  , & deviendront  des 
corps  durs  affez  maftifs , tels  que  font 
le  foufre  minéral  &.  les  diverfes  fortes 


de  bitumes  qui  fe  tirent  de  la  terre. 

Il  fe  forme  encore  de  tout  cela  d’au- 
tres corps  dans  la  terre , ce  font  les  mé- 
taux & les  minéraux.  Les  métaux  font 
l’or , V argent , le  plomb  , le  cuivre , le  fer 
& 'Pétain  ; on  ajoute  encore  le  vif-argent, 
quoiqu’il  foit  liquide,  parce  qu’il  peut 
perdre  fa  liquidité  de  plufieurs  manières. 
Ces  corps  ont  la  propriété  d’être  fufibles 
par  le  feu,  & de  pouvoir  être  forgés 
îlir  l’enclume.  Les  minéraux  ne  diffèrent 
des  métaux  que  parce  qu’ils  ne  peuvent 
avoir  ces  deux  propriétés  à la  fois  : ceux 
qui  fe  fondent  au  feu  ne  font  point  mal- 
léables , & ceux  qui  font  malléables  ne 
fe  fondent  point  au  feu  : tels  font  le 
verre , le  crifiaf  les  cailloux , les  diamans  , 
les  émeraudes  , les  agathes  , les  topafes  , 
les  rubis , les  faphirs  , &c. 

On  tire  aufii  des  minéraux  une  pierre 
qu’on  appelle  aiman  , qui  eft  à peu 
près  de  la  couleur  du  fer , qui  a la  pro- 
priété d’attirer  ce  métal , de  fe  tourner 
toujours  du  côté  du  nord,  lorfqu’elle 
eft  fufpendue  librement,  & de  s’incliner 
vers  la  terre.  La  partie  de  l’aiman  qui 
fe  dirige  du  côté  du  nord  & la  partie 
oppofée , font  les  deux  pôles  de  l’aiman , 
& la  ligne  qu’on  fuppofe  aller  d’un  polo 
à l’autre , eft  fon  axe.  Cette  pierre  a en- 
core la  vertu  de  communiquer  fes  pro- 
priétés au  fer  qu’il  touche , ou  qui  paffe 
feulement  à une  diftance  de  lui. 

Ces  effets  font  produits  par  un  tour- 
billon de  matière  magnétique,  dont  les 
parties  font  en  forme  de  vis,  laquelle 
fe  meut  du  nord  au  fud  &du  fud  au 
nord.  Cette  matière  entre  dans  l’aiman  , 
qui  eft  percé  d’un  nombre  innombrable 
de  pores  parallèles  entr’eux  , dont  les 
uns  ont  la  forme  d’écroue , & peuvent 
admettre  les  parties  qui  viennent  du  pôle 
nord , & les  autres  qui  ont  la  même 
forme  , donnent  paffage  aux  parties  qui 
viennent  du  pôle  fud  ; mais  le  tour- 
billon magnétique  ne  peut  traverfer  ainfi 
l’alman  fans  le  diriger  dans  la  direûion 
de  fon  mouvement  ; cette  pierre  doit 
donc  tourner  au  nord,  lorfqu’eUe  eft 
fufpendue  librement. 

A l’égard  de  l’attraélion , elle  provient 
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du  tourbillon  de  la  matière  magnétique 
qui  circule  autour  de  l’aiman , lequel  agit 
fur  le  fer  lorfqu’il  eft  dans  la  fphère  de 
fon  tourbillon  ^ il  agit  fur  ce  métal , 
parce  qu’il  eft  un  aiman  imparfait,  & 
que  par  conféquent  fes  pores  font  affez 
femblables  à ceux  de  Faiman  pour  que 
la  matière  magnétique  y entre  & s’y  en- 

Toutes  ces  matières,  les  métaux,  les 
minéraux , Faiman  , font  formées  dans 
les  entrailles  de  la  terre  par  des  feux 
fouterrains  qui  fe  manifeftent  au  dehors 
en  quelques  endroits  de  ce  globe,  com- 
me à la  montagne  d’Ecla  en  Mande , à 
celle  d’Etna  ou  du  raontGibel  en  Sicile, 
& du  Vefuve  au  Royaume  de  Naples. 
Le  feu  eft  un  amas  d’un  grand  nombre 
de  parties  terreftres  allez  maffives  , qui 
ont  toutes  une  très -grande  agitation, 
parce  qu’elles  nagent  dans  la  matière  du 
premier  élément,  dont  elles  fuivent  la 
trapidlté. 

C’eft  ce  grand  mouvement  qui  pro- 
duit en  lui  la  chaleur.  En  s’agitant  ainli 
violemment,  il  écarte  à la  ronde  les  pe- 
tites boules  du  fécond  élément,  qui  de- 
vient ainfi  lumineux. 

Le  feu  fe  propage  par  Faélion  du  vckz. 
On  appelle  ainli  une  agîtaîion  fenfble 
de  Fair.  Elle  eftcaufée  par  FinégaFitédu 
mouvement  du  tourbillon  qui  circule 
autour  de  la  terre.  On  conçoit  que  le 
mouvement  du  tourbillon  qui  circule 
autour  de  Féquateur  eft  plus  lent  que 
celui  du  tourbillon  qui  circule  autour 
des  pôles:  & cela  en  même  raifon  de  la 
grandeur  des  cercles  qu’ils  parcourent. 

Maintenant  le  foleil  échauffant  Fair , 
ne  peut  pas  manquer  de  le  dilater  & de 
le  faire  mouvoir  par  là  dans  une  même 
contrée , tantôt  vers  un  côté  & tantôt 
vers  un  autre , félon  qu’il  fe  trouve  di- 
verfement  fitué  à l’égard  de  cette  con- 
trée ; ce  qui  caufe  diverfes  fortes  de 
vents  , comme  on  le  reconnoît  ; & cette 
caufe , jointe  à celle  de  l’inégalité  du 
mouvement  du  tourbillon  terreftre , dont 
nous  venons  de  parler , doit  produire 
des  vents  très-irréguliers , &c  de  toutes 
tories. 


On  prouve  ce  raifonnement  par  une 
expérience  fort  curieufe.  On  fait  un  vaif- 
feau  de  cuivre  en  forme  de  poire , 6c 
qui  eft  percé  par  un  très-petit  trou  du 
côté  de  fa  partie  qui  eft  en  pointe  ; on 
le  met  fur  un  feu  ardent  afin  de  chafler 
ou  dilater  ainfi  Fair  qu’il  contient  ; on 
le  plonge  enfuite  dans  Feau  par  la  partie 
percée  : cette  eau  y entre  en  telle  quan- 
tité , qu’elle  réduit  Fair  qui  y eft  en  la 
même  denfité  qu’il  a extérieurement. 
Cela  fait,  on  affeoit  ce  vaiffeau  ( qu’on 
nomme  éûlipyk  ) fur  des  charbons  ar- 
dent par  la  groffe  partie,  & peu  de  temps 
après  Feau,  s’élèvent  en  vapeurs  qui  for- 
tent  par  le  petit  trou  , & produifent  un 
vent  qui  continue  jufqu’à  ce  que  Feau 
foit  évaporée , ou  que  la  chaleur  foit 
tout-à-fait  diffipée. 

C’eft  aux  vents  qu’il  faut  attribuer 
les  pluies^  la  rofée,  & îe  fireini  car,  fui- 
vant  qu’ils  agiffent , ils  changent  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  de  la  terre  en  pluie , 
rofée  ou  ferein.  Lorfque  ces  vapeurs  ren- 
contrent un  air  froid  en  tombant , elles 
fe  changent  en  neige’,  fi  cette  neige  fe 
fond  d’abord  en  tombant-,  & qu’elle  fe 
regèle  par  la  rencontre  d’un  nouvel  air 
froid,  elle  deviendra gré/e. 

La  pluie  & la  grêle  font  accompa- 
gnées affez  fouvent  du  tonnerre , de  la 
foudre  & des  éclairs.  Ces  météores  font 
formés  par  des  exhalaifons  & des  va- 
peurs que  la  chaleur  a enlevées  en  di- 
vers temps  des  entrailles  de  la  terre.  & 
qui  s’amaffent  entre  deux  nues , y fer- 
mentent & s’enfiamment.  La  flamme  eft 
Véclair.  Le  bruit  que  produit  cette  in- 
flammation en  fortant  par,  un  paffage 
quelquefois  affez  étroit , qui  fe  forme 
entre  les  nues , eft  ce  qu’on  appelle  le 
tonnerre',  & lorfque  le  tonnerre  caufe 
quelque  fracas , on  le  nomme  foudre. 

Après  Forage  paroîî  quelquefois  un 
météore  agréable , c’eft  Y arc-en-cieL  C’eft 
une  bande  circulaire  qui  paroît  dans  le 
Ciel  , teinte  des  plus  vives  couîeurs- 
Ces  couleurs  iônt  îe  rouge  , le  jaune  , 
le  verd , le  hLtu  & le  violet.  Lorfqu’on 
voit  Tare -en -ciel,  Fair  .eft  rempli  de 
gouttes  d’eau  îout-à-fait  îranfpareaies  , 
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qui  ne  font  point  colorées  , mais  qui 
refraûent  la  lumière  & la  renvoient  vers 
nos  yeux  avec  les  modifications  nécef- 
faires  pour  exciter  en  nous  le  fentiment 
de  couleur. 

L’œil  eft  un  globe  formé  de  parties  fo- 
îldes  & de  parties  liquides , qui  eft  en- 
chalTé  dans  le  corps  de  tous  les  animaux. 
C’eft  l’organe  de  la  vue.  Il  eft  compofé 
de  trois  tuniques  & de  trois  humeurs. 
La  première , qui  forme  le  globe  , eft 
en  partie  opaque  & en  partie  tranfpa- 
rente.  A l’endroit  le  plus  épais  de  la  par- 
tie opaque,  c’eft  un  nerf  qu’on  nomme 
mrf  optique.  Vers  le  devant  de  l’œil,  elle 
eft  tranfparente  : cette  partie  fe  nomme 
fclérotiquc , & l’autre  cornée.  La  fécondé 
tunique  qui  eft  placée  au-deflus  de  la 
fclérotiqûe  : on  l’appelle  tivée  ou  iris. 
Elle  eft  percée  à fon  milieu  par  un  petit 
trou  , qu’on  nomme  prunelle.  Enfin  la 
troifième  tunique  eft  adhérante  à la  cor- 
née opaque  par  plufieursvaifîeaux. 

Les  humeurs  de  l’œil  font  diftinguées 
par  les  noms  ^humeur  vitrée,  humeur  crif- 
talline  & humeur  aqiuufe.  La  première  , 
qui  reftemble  au  blanc  d’œuf,  eft  dans 
îa  partie  poftérieure  du  globe  de  l’œil , 
dont  elle  occupe  les  trois  quarts.  La 
fécondé  , qu’on  nomme  criflallbi  , eft 
un  corps  convexe  de  deux  côtés  : il  eft 
tranfparent  & affez  ferme  , & l’humeur 
aqueufe  eft  une  liqueur  très-limpide  & 
extrêmement  fluide. 

Le  corps  de  l’œil  eft  entouré  de  fix 
mufcles  , dont  quatre  s’appellent  droits 
& les  autres  obliques.  Chaque  nerf,  d’où 
les  mufcles  droits  tirent  leur  origine  , 
part  immédiatement  du  cerveau,  d’où 
îbrtant  par  un  petit  trou  de  l’os  de  la 
tête,  il  va  fe  diffiper  dans  l’un  des  muf- 
cles , qui  ont  chacun  leur  infertion  dans 
un  endroit  de  l’enveloppe  de  l’œil.  Ces 
mufcles  , comme  tous  ceux  qui  compo- 
fent  le  corps  de  l’homme  , font  remplis 
d’une  liqueur  femblable  à un  air  fort 
fubtil , qui  lui  vient  du  cerveau  par  le 
nerf  qui  lui  fert  d’origine.  Les  Médecins 
appellent  cette  liqueur  les  efprits  animaux. 
Ces  elprits  gonflent  les  mufcles  , & les 
racourcifi'ent  par  conféquent,  ôc  c’eft 


cette  aélion  qui  produit  le  jeu  des  muf- 
cles. Cela  pofé  , il  eft  facile  d’expliquer 
comment  le  fait  la  vifion. 

Notre  ame  eft  de  telle  nature , qu’à 
l’occafion  de  certains  mouvemens  qui  fe 
font  dans  le  corps , auquel  elle  eft  unie, 
il  s’excite  en  elle  certaines  fenfations. 
Or  les  différentes  parties  des  objets  que 
nous  voyons , agifl’ant  toutes  fépârément 
fur  diverfes  parties  du  fond  de  l’œil , ôc 
leurs  aftions  étant  tranfmlfes  de-là  juf- 
qu’à  cet  endroit  du  cerveau , qui  eft  le 
principal  organe  de  l’^me,  il  eft  aifé  de 
comprendre  que  l’ame  doit  être  incitée 
à avoir  en  même  temps  & fans  confufion 
autant  de  lenfations  particulières , que 
chacune  à part  excite  de  différens  mou- 
vemens. Les  humeurs  fervent  à tranf- 
mettre  de  la  manière  la  plus  convena- 
ble les  objets  au  fond  de  l’œil. 

Il  ne  refte  plus  que  d’expofer  la  conf- 
truélion  du  corps  humain , & pour  ache- 
ver l’explication  de  la  vifion,  & afin 
de  compléter  ces  principes  de  Phyfique. 

L’os  de  la  tête  , qu’on  appelle  crâne  ^ 
eft  rempli  d’une  fubftance  molle , à la- 
quelle on  donne  le  nom  de  cerveau.  Cette 
fubftance  s’allonge  & fe  continue  dans 
les  os  de  l’épine  du  dos,  comme  dans 
un  canal  que  forment  ces  os , auxquels 
les  côtes  font  attachées , & que  les  Mé- 
decins nomment  vertèbres.  Le  cerveau 
eft  enveloppé  d’une  forte  membrane, 
nommée  dure  - mire , au  - deffous  de  la- 
quelle il  y en  a encore  une  plus  délicate, 
qu’on  appelle  la  pie-mirc. 

Il  eft  divifé  en  deux  parties , dont 
l’une  , qui  eft  antérieure , retient  le  nom 
de  cerveau , & l’autre , qui  eft  poftérieure  , 
fe  nomme  cervelet.  Dans  la  lubftance  de 
la  partie  antérieure,  il  y a deux  cavités 
qui  communiquent  avec  une  troifième 
qui  eft  dans  la  partie  antérieure  ; & au- 
deffus  du  conduit  par  lequel  fe  fait  cette 
communication , eft  une  petite  glande 
qu’on  appelle  conarium , & qui  eft  atta- 
chée par  fa  bafe  au  corps  du  cerveau, 
dont  elle  fait  partie. 

Du  cerveau , partent  fept  paires  de 
nerfs , qui  tendent  vers  différens  endre  Its. 
Les  deux  nerfs  optiques  compofent  la 
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première  paire , & la  fécondé  aboutit 
auxmufcles  des  yeux  ; trois  autres  paires 
parviennent  aux  oreilles  ; la  fixième 
paire  va  à la  langue  ; & la  dernière  def- 
cend  au  travers  du  col , & fe  fubdivife 
en  plulieurs  petits  nerfs  qui  vont  aboutir 
féparément  aux  poumons , au  cœur , à 
l’eftomac^ , au  foie , à la  rate , aux  in- 
teftins  & aux  autres  parties  du  tronc. 

De  la  partie  du  cerveau  , qui  eft  dans 
les  vertèbres , fortent  plulieurs  gros  nerfs 
qui  vont  fe  terminer  à tous  les  membres 
du  corps. 

La  fubftance  intérieure  des  nerfs , 
connue  fous  le  nom  de  moële  , eft  com- 
pofée  d’un  grand  nombre  de  filets 
fort  déliés , qui  fe  défuniffent  & fe  dif- 
-fipent  dans  quelques  endroits  du  corps , 
-oii  ils  deviennent  infenfibles.  Plufieurs 
de  ces  nerfs  fe  divlfent  de  telle  forte., 
qu’ils  fe  confondent  dans  la  chair , avec 
laquelle  ils  font  ce  qu’on  appelle  mufck  : 
ils  fe  raffemblent  encore,  & compo- 
fent  un  tendon , qui  va  s’attacher  à quel- 
ques os. 

La  tête  de  l’homme  tient  au  tronc. 
C’efi:  une  partie  du  corps  humain , qui 
«fl:  comprife  depuis  le  col  jufques  au 
haut  des  cuiffes  ,&  qui  contient  une  allez 
grande  cavité.  Le  haut  de  cette  cavité, 
qu’on  nomme  ventre  fupérieur , ou  la  poi- 
trine , renferme  les  poumons  , lefquels 
font  formés  par  un  tiflli  de  branches  & 
de  rameaux  de  la  trachée  artère  & de 
la  veine  artérieufe.  La  trachée  artère  efl 
un  canal  qui , de  la  racine  delà  langue, 
où  il  commence  , defcend  dans  la  poi- 
trine , où  il  fe  divife  en  rameaux  , qui 
forment  les  poumons,  comme  je  viens 
de  le  dire.  Elle  reçoit  l’air  de  la  relpi- 
ration , & elle  efl  couverte  par  une  ef- 
pèce  de  valvule,  qu’on  nomme  la  Luette^ 
qui  empêche  que  ce  qu’on  mange  ne 
tombe  dans  la  poitrine , & qui  s’ouvre 
pour  la  refpiration. 

Les  poumons  font  divifés  en  plufieurs 
lobes  , & entourent  ou  femblent  en- 
tourer une  efpèce  de  poche , qu’on  nom- 
me le  péricarde  y au  dedans  de  laquelle 
efl  le  coiur , c'efl  - à - dire  , un  double 


mufcle  tellement  compofé  , que  fi  les  in- 
tervalles qui  font  entre  fes  fibres  qui  vont 
en  limaçon  , fe  remphflent  tout  d’un  coup 
d’une  matière  fort  coulante , il  s’allonge 
& fe  rétrécit  ; & fl  ces  intervalles  fe 
vuident  , & que  ceux  qui  font  entre  les 
fibres  du  dedans  viennent  à fe  remplir , 
il  s’élargit  & fe  racourcit.  Il  a deux  ca- 
vités , l’une  à droite  , l’autre  à gauche, 
féparées  par  une  portion  de  chair , qu’on 
nomme  feptemmedium  , ou  la  cloifon  mi- 
toyenne. Chacune  de  ces  cavités  a deux 
ouvertures,  qui  font  fituées  vers  labafe 
du  cœur.  Elles  font  couvertes  ces  ouver- 
tures par  des  foiipapes , ou  valvules , qui 
s’ouvrent  & fe  ferment  alternativement 
pour  le  méchanifme  de  la  refpiration. 

Le  cœur  nage  dans  une  liqueur  qui 
reflemble  à l’urine.  Il  efl  attaché  aux 
vertèbres  par  des  ligamens  qui  font  à là 
-bafe , de  façon  que  fa  pointe  incline  tant 
foit  peu  vers  le  côté  gauche. 

Au-defîbus  des  poumons  & du  cœur  , 
efl  une  membrane  affez  épaifle , qui  fé- 
pare  le  ventre  fupérieur  de  l’inférieur , 
qu’on  appelle  diaphragme  , laquelle  efl 
horlfontaie  quand  on  efl  debout. 

Le  foie  & la  rate  font  au-deflùs  du 
diaphragme,  le  premier  du  côté  gauche, 
le  fécond  du  côté  droit.  Le  foie  efl 
un  amas  d’un  nombre  innombrable  de 
veines  infenfibles,  dans  lefquelles  fe  dif- 
flpe  une  grofl’e  veine,  qu’on  nomme  la 
veine  porte.  Et  la  rate  efl  une  efpèce  de 
vilcère , rempli  d'un  fang  fort  groffier. 
Elle  communique  avec  le  ventricule, 
avec  le  cœur  & avec  quelques  parties 
voifines  , par  le  moyen  de  quelques  ar- 
tères & de  quelques  veines. 

Entre  le  foie  & la  rate  , efl  fitué  le 
ventricule  ou  ïefomac , dans  lequel  les 
alimens  font  portés  par  un  canal  connu 
fous  le  nom  de  gofîer,  & qu’on  nomme 
aufli  Ÿéfophage , lequel  efl  couché  le  long 
des  vertèbres  ou  de  l’épine  du  dos.  C’efl 
une  poche  percée  à fa  partie  fupérieure 
pour  y recevoir  les  alimens , & à fa  par- 
tie inférleurè , pour  qu’ils  puiffcnt  en 
fortir.  Ce  fécond  trou  fe  nomme  pilore. 
C’efl  là  que  commencent  les  intellins  ou 
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les  boyaux , lefquels , après  plufîeurs  dé- 
tours , fe  terminent  à cette  partie  baffe 
qu’on  nomme  l’anus , par  lequel  les  ex- 
crémens  greffiers  fe  vuident.  Ces  intef- 
tins  ne  font  qu’un  long  boyau , qui  fait 
plufîeurs  circonvolutions , & qui  eft  di- 
vifé  en  trois  parties , chacune  defquelles 
eft  nommée  inteftin.  La  première  partie 
s’appelle  duodénum  ; la  iecorAe  ,Je/unum  ; 
la  troifième  , le  colon  ; la  quatrième  , 
V ilium  ; la  cinquième,  le  cæcum  ; 6c  la 
dernière  , le  nUum.  Les  trois  premières 
parties,  ou  les  trois  premiers  inteftins, 
fe  nomment  inte[iins  grêles  , & les  trois 
inteftins  fuivans  , les  gros  inteliins. 

Les  inteftins  font  attachés  à une  cer- 
taine taye , qu’on  nomme /«  mefentêre , la- 
quelle eft  attachée  aux  vertèbres. 

Le  bas  ventre  contient  encore  les  deux 
reins  ou  rognons  qui  font  attachés  aux 
vertèbres,  & la  veffie  qui  eft  le  réfer- 
voir  de  l’iirine.  La  fubftance  des  reins 
reffemble  à une  éponge  très  - fine.  Ils 
ont  chacun  une  cavité,  qu’on  nomme  le 
baffin , qui  eft  prefque  toujours  pleine 
d’urine.  Ils  communiquent  avec  la  veffie 
par  deux  canaux  fort  étroits  , qu’on 
nomme  les  uretères.  Chaque  rein  eft  placé 
dans  l’endroit  où  font  les  extrémités  de 
l’artère , de  la  veine  qu’on  nomme 
émulgente. 

Les  veines  & les  artères  font  de  longs 
canaux  qui  portent  & rapportent  le  fang 
de  toutes  les  parties  du  corps.  Les  veines 
ne  font  compofées  que  d’une  peau  fort 
mince,  & les  artères  d’une  peau  affez 
épaiffe. 

On  compte  quatre  groffes  veines  & 
artères  qui  prennent  leur  origine  à la 
bafe  du  cœur.  La  plus  confidérable  de 
ces  veines  eft  la  veine  cave , qui  eft  cou- 
chée le  long  des  vertèbres , 6l  qui  fe  divilè 
en  deux  branches.  L’une  de  ces  branches 
fe  porte  en  haut , & le  foudivife  en  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  qui  font  au 
bras  & aux  parties  fupérieures  du  corps  : 
on  l’appelle  à caufe  de  cela  la  veine  cave 
ajeendante.  L’autre  branche  defeend  en 
bas,  & fe  foudivife  auffi  en  un  très- 
grand  nombre  de  branches  qui  vont  aux 


culffes , & aux  autres  parties  inférieures 
du  corps  , & on  la  nomme  veine  cave 
defeendanee.  Ainfi  toutes  les  veines  du 
corps , excepté  celles  des  poumons  6c  du 
cœur , dépendent  de  cette  veine. 

La  grande  artère  ^ qu’on  nomme  auffi 
V aorte,  eft  près  du  cœur,  6c  couchée  le 
long  des  vertèbres  près  la  veine  cave , 
6c  fon  tronc,  comme  celui  de  la  veine 
cave,  fe  divife  en  deux  branches  , dont 
les  rameaux  s’étendent  dans  tous  les  en- 
droits du  corps  où  la  veine  cave  diftribue 
les  fiens. 

Toutes  ces  veines  6c  ces  artères,  qui 
font  innombrables , contiennent  du  fang. 
Il  en  eft  d’autres  encore  dans  lefquelles 
on  trouve  un  ftic  qui  eft  blanc , de  on 
les  nomme  à caufe  de  cela  les  veines  lac- 
tées. Elles  font  fufpendues  dans  toute  l’é- 
tendue du  méfentère. 

Enfin  les  derniers  vaiffeaux  qu’on  dé- 
couvre dans  le  corps  humain,  font  les 
vaiffeaux  lymphatiques  : ils  lont  dans 
les  chairs,  6c  contiennent  une  liqueur 
femblable  à de  l’urine. 

V oilà  ce  qui  coinpofe  le  corps  humain  , 
6c  voici  comment  il  eft  en  adion. 

Les  alimens  que  nous  prenons  étant 
groffièrement  moulus , broyés  avec  les 
dents,  6c  détrem[>és  par  la  falive,def. 
cendent  dans  l’eftomac , où  ils  fe  digè- 
rent , e’eft  - à - dire , fe  convertiffent  en 
bouillie  par  l’adion  de  deux  liqueurs  qui 
les  font  fermenter. 

Lorfque  les  alimens  font  bien  digérés, 
ils  defeendent  dans  les  inteftins,  dans 
lefquels  ils  font  encore  broyés  par  une 
liqueur  amère  qu’on  appelle  fiel.^  qui  y 
diftille  continuellement.  Cette  liqueur 
met  les  alimens  dans  une  grande  fermen- 
tation ou  dans  une  efpèce  de  bouillon- 
nement , qui  en  pouffe  toutes  les  parties 
de  côté  6c  d’autre.  En  vertu,  de  cette  ac- 
tion , ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  s’échappe 
par  les  pores  des  inteftins,  6c  va  fe  ren- 
dre dans  les  veines  ladées  : ce  qui  forme 
une  liqueur  blanche,  qu’on  nomme  chile. 
Ces  veines  le  portent  dans  la  cavité 
droite  du  cœur , où  il  fe  change  en  fang, 

Tes  parties  de  la  nourriture  qui  ne 


fe  convertiflent  point  en  chile  , parce 
qu’elles  font  trop  grolfières  , coulent 
dans  les  intellins  julqu’à  ce  qu’elles  lor- 
tent  du  corps  ; c’ell  ce  qu’on  appelle  ex- 
crémens. 

Cependant  toutes  les  liqueurs  qui  cir- 
culent dans  le  fang , ne  fe  convertiflent 
point  en  i'ang  : elles  s’en  dégagent  par 
les  reins  qui  en  font  la  fecrétion  ou  qui 
les  féparent , & par  la  tranfpiration  6c 
les  fueurs.  Les  fueurs  ne  different  point 
de  l’urine.  Elles  font  occafionnées,  ainfi 
que  la  tranfpiration  , par  le  mouve- 
ment du  fang,  & elles  ont  lieu  dans  le 
moment  qu’il  fort  par  les  pores  des  ar- 
tères pour  fervir  à la  nutrition. 

On  a vu  dans  l’Hifloire  de  DcfcarteSy 
Tom.  III.  de  cette  H^fioire  des  Philofophes 
modernes  ,commentIe  chile  devient  lang, 
6c  comment  ce  fang  circule  dans  les  vei- 
nes; & à cet  égard,  la  doârinedeRo- 
HAULT  ne  différé  pas  de  celle  de  Def- 
cartes. 

Il  faut  donc  y renvoyer  le  Ledeur , & 
terminer  ici  l’analyfe  de  la  Phyfique  de 
notre  Philofophe  (S). 

Syflérne  de  Rohau LT  fur  la  nature 
des  Bêtes. 

Les  bêtes  n’agiffent  pas  par  connoif- 
fance:  ce  ne  font  que  de  pures  machines, 
& elles  font  tout  ce  que  nous  leur  voyons 
faire  avec  aufli  peu  de  fentiment,  qu’une 
horloge  qui  marque  l’heure  par  fa  feule 
difpofition  de  fes  roues  & de  fes  poids. 
Ainfi  la  joie  que  nous  croyons  voir  dans 
un  chien  qu^nd  il  nous  careffe  , 6l  la 
colère  qui  paroît  en  lui  lorfqu’on  veut 
le  maltraiter,  ne  font  qu’illuloires,  les 
bêtes  n’ayant  point  de  paflion , & toutes 
ces  chofes  n’étant  que  de  certains  mou- 
vemens  & certaines  difpofltions  du  corps. 

En  effet , lorfqu’un chien , fans  bouger 
de  fa  place  , femble  être  en  colère , le 
changement  qu’on  remarque  en  lui  con- 


flfle  en  ce  que  les  mufcles  de  fes  yeux 
6c  des  autres  parties  de  fa  tête,  fe  font 
mus  de  la  façon  qu’il  falloit  pour  nous 
donner  cette  idée  de  leur  état,  & ont 
pris  une  dilpcfitionou  fituation  différente 
de  cel’es  qu’elles  avoient  auparavant. 

C’cft  de  cette  manière  que  le  Brun , 
Peintre  très-connu,  a exprimé  toutes  les 
paflions  des  hommes , en  obfervant  quels 
tout  les  mufcles  qui  fe  tendent  6c  ceux 
qui  fe  relâchent  dans  la  colere,  ou  dans 
telle  autre  paflion  que  l’on  veut. 

De-là  on  doit  conclure  que  tout  ce 
qui  paroît  dans  les  bêtes  fe  réduit  à des 
mouvemens.  Il  eft  vrai  que  leur  grand 
nombre  & leur  diverfitc  eft  étonnante; 
mais  fl  une  horloge  , qui  n’eft  compofée 
que  de  dix  principales  pièces , 6c  qui 
peut  l’être  de  moins,  marque  les  heures, 
les  demi-heures,  les  quarts,  & cela  fans 
connoiffance , de  combien  de  chofes  fera 
capable  la  machine  d’une  bête  , qui  eft 
compofée  d’une  fl  grande  quantité  de 
diverfes  pièces,  que  leur  nombre  fur- 
paffe  fans  comparaifbn  celui  de  la  ma- 
chine la  plus  compofée  qu’aucun  ou- 
vrier ait  jamais  faite.  Il  faut  convenir 
qu’on  eft  obligé  de  remonter  une  hor- 
loge, fl  l’on  veut  qu’elle  aille  toujours; 
mais  ne  remonte  t-on  pas  auffl  la  ma- 
chine d’une  bête  , quand  on  lui  donne  à 
boire  & à manger? 

Il  y a plus  : les  bêtes  ne  fentent  rien 
& ne  diftinguent  rien  avec  connoiffance. 
Un  chien  va  vers  l’aliment  qu’on  lui 
préfente  , comme  le  fer  s’approche  d’une 
pierre  d’alman.  Il  fuit  le  bâton  dont  on 
veut  le  frapper,  comme  le  fer  fuit  l’ai- 
man , lorfqu’on  lui  préfente  le  pôle  op- 
pofé  à celui  par  lequel  il  a été  aupara- 
vant attiré.  Un  chien  crie  quand  on  le 
frappe,  de  même  qu’une  orgue  raifonne 
quand  on  baifl'e  une  touche  du  clavier. 

A l’égard  des  opérations  merveilleufes 
que  font  les  bêtes , celles  par  exemple 
des  hirondelles  pour  bâtir  leur  nid  avec 


{d)  Voyez  encore  fur  cette  matière  les  conjetluyei  d'Hartfocker  , fur  l’eor.omie  animute  , cxpofc'ci 

ci-apiès  a la  fuite  Je  la  vie  de  ce  Phyücien. 
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tant  d’artifice  , celles  d’une  mouche  à 
miel  pour  confiniire  fa  ruche  , & plu- 
fieurs  autres  qui  paroiflent  exiger  beau- 
coup d’intelligence,  & même  une  in- 
telligence à celle  de  l’homme , elles  n’en 
font  pas  moins  méchaniques  ; car  avec 
quelque  jufteffe  qu’elles  puiflent  agir, 
ont-elles  jamais  rien  fait  qui  approche 
de  celle  avec  laquelle  la  moindre  fleur 
pouffe  fcs  tiges , les  boutons  & fes  feuil- 
les ? Une  mouche  à m-el  a-t-elle  jamais 
fait  les  compartimens  de  fa  ruche  mieux 
compafies  que  ceux  d’une  grenade?  Ce 
n’efl:  pas  tout  : fi  c’étoit  avec  intelli- 
gence ou  connoiffance  que  les  bêtes  agif- 
fent , il  faudroit  conclure  que  leurs  con- 
noiffances  font  lupéneures  à celles  des 
hommes  , & par  conféquent  qu’elles  font 
plus  partîtes  que  les  hommes  ; ce  qui 

efl  ciblurde. 

Convenons  donc  que  les  bêtes  n’agif- 
fent  que  par  l’inflinâ:  de  leur  nature, 
eu  edes  n’agiflent  point  pour  une  fin  , Sc 
qu’elles  font  portées  à toutes  les  chofes 
qu’elles  font  lans  qu’elles  entendent  & 
y connoiflent  la  moindre  choie. 

Mais  fl  cela  efl  , les  bêtes  n’ont  point 
«d’ame.  Non  aflui  ément , fi  l’on  entend 
par  le  mot  ame  une  lubffance  qui  penlé, 
dont  les  propriétés  font  de  concevoir 
ou  d’imaginer  en  plufieurs  façons  , de 
douter , de  juger,  de  railonner,  de  fen- 
îir  , de  vouloir,  d’aimer,  de  haïr,  en 
un  met  , de  penfer  de  toutes  les  ma- 
niérés , dont  nous  éprouvons  eue  nous 
fommes  capables.  Or  fi  les  bêtes  n’ont 
point  de  connoiffance,  elles  n’ont  point 
d’ame.  Ce  qu’on  appelle  ame  en  elles, 
confifle  dans  la  figure  & la  difpolition 
de  toutes  les  parties,  & particulière- 
ment du  fang  6l  des  efpi  its  ; fans  quoi 
toute  leur  machine  feroit  fans  aèlion  , 
de  meme  qu’une  montre  n’auroit  point 
de  mouvement  fans  refiort.  Sans  la  pen- 
fée , un  homme  feroit  femblable  à une 
bete:  ainfi,fi  un  homme  pouvoïc  le  per- 
fuader  qu’d  ne  penie  point  , il  pourroit 
prétendre  n’être  qu’une  pure  miachine; 
m.ns  le  perfu.ider  qu’on  ne  penie  point, 
c’efl:  eiieèfivenient  penfer. 


Syjîême  de  R O HA  VL  T fur  h myfere  de 
r Euckarijlie. 

Comment,  après  les  paroles  de  la  con- 
fécration  , le  pain  & le  vin  font-ils  réel- 
lement changés  en  corps  & en  fang  de 
J.  C.  quoique  les  apparences  du  pain  & 
diivin  fubliltent  toujours?  C’efl;  que  les 
accidensdu  pain  6c  du  vin  peuvent  exifter 
par  la  puiffance  infinie  de  Dieu , féparés 
du  pain  & du  vin.  En  effet , tout  ce 
qu’on  apperçoit , après  les  paroles  de  la 
conlécration  , font  des  modes , qui  font 
conlervés  miraculeufement  après  que  la 
lubffance  du  pain  6c  du  vin  a été  con- 
vertie au  corps  6c  au  fang  de  J.  C.  Il  ne 
s’agit  donc  que  de  faire  voir  comment 
Dieu  peut  faire  lublïffer  les  accidens  du 
pam  6c  du  vin,  lans  le  pain  6c  le  vin  , 
pour  expliquer  le  ni)  ftere  de  1 Eucha- 
riltic. 

On  peut  concevoir  de  deux  manières 
la  puiffance  de  Dieu , l’une  en  connoif- 
fant  politjvement  que  des  choies  lont 
poffibles  , l’autre  en  ne  connoiffant  pas 
pofitivement  qu’elles  font  impoliibies , 
quoiqu’elles  foient  inconcevables.  Cela 
polé  , nous  ne  trouvons  pas  impoffible 
que  Dieu  puifle  taire  lublïller  les  acci- 
dens du  pain  6l  du  vin  lans  la  lubltance. 
Il  lufHt  pour  cela  que  l’ame  fe  trouve 
dilpolée  de  même  que  li  elle  apperce- 
voiî  réellement  le  pain  6c  le  vin , ou  la 
lubffance  par  le  fens,  comme  elle  pour- 
roit être  dilpofée  à lentir  la  chaleur  fans 
qu’il  y eût  aucun  corps  chaud  prélent , 
& à appercevoir  des  couleurs  fans  la 
préfence  d’un  corps  coloré  ; car  la  cha- 
leur que  nous  lentons  auprès  d’un  feu  , 
n’fcff  point  dans  le  feu  , mais  dans  nos 
mains , & la  couleur  que  nous  voyons 
dans  ces  objets  n’eff  point  dans  les  ob- 
jets , mais  dans  nos  yeux. 

Il  y a donc  une  féparatlon  aftuelle  des 
accidens,  c’eff  à-dire  , de  ces  imprelnons 
de  nos  fens  d’avec  ces  lubffances  aux- 
quelles l’irn'-ginaîion  les  attache.  îl  eff 
vraî  que  nous  ne  voyons  jamais  du  pain 
& du  vin  fans  cu’ii  n’y  ait  du  pain  6c 
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du  vin  préfens  ; par  conféquent , que  les 
accidens  du  pain  & du  vin  lont  naturel- 
lement iniéparables  des  (ubftances  du 
pain  &C  du  vin. 

Mais  s’il  arrivoit  que  nous  enflions  des 
impreflions  qui  nous  portaffent  d’elles  mê- 
mes à croire  que  certains  objets  fufTent 
préfens,  quoiqu’ils  ne  le  fufl’ent  pas  en 
effet , & que  nous  viflions  que  nous 
fentiffions  du  pain  & du  vin  fans  qu’il 
y eîi:  du  pain  & du  vin  préfens,  ce  fe- 
roit  alors  qu’on  auroit  fujet  de  dire  que 
ces  accidens  font  féparés  de  leur  litbf- 
tance,  non  pas  de  celle  qui  les  reçoit 
&;  qui  les  fent,  mais  bien  de  ceUe  qui 
les  produit,  & à laquelle  l’imagination 
les  attache.  Or  c’eft  ce  qui  arrive  dms 
l’Eiichariftie , dont  le  myftère  , félon  la 
doffrine  de  l’Eglife , confifle  en  trois 
chofes  ; i °.  En  ce  que  le  corps  & le  fang 
de  J.  C.  font  réellement  6c  véritablement 
préfens;  z°.  En  ce  que  le  pain  & le  vin 
ne  lont  plus  après  la  confécration  , étant 
réellement  changés  en  corps  6i  en  lang 
de  J.  C.  3°.  En  "ce  qu’il  reüe  des  appa- 
rences du  pain  & du  vin , 6c  qu’elles  ne 
peuvent  être  véritablement  produites  que 
par  du  pain  & du  vin  réellement  prelens. 

Et  comme  les  apparences  nous  re- 
préfentent  du  pain  & du  vin , & qu’elles 
ne  peuvent  être  produites  que  par  du 
pain  8c  du  vin  réellement  préfens  , on 
doit  les  appeller  des  accidens  du  pain 
& du  vin.  Cependant  la  Foi  nous  en- 


feigne  que  le  pain  & le  vin  ne  font  plus  : 
elle  nous  enfeigne  donc  aiiflî  que  ces  ac- 
cidens ou  ces  apparences  du  pain  & du 
vin  fubfiftent  fans  le  pain  & le  vin  par  un 
effet  de  la  puiffance  divine.  Voilà  donc 
proprement  des  accidens  fans  fubftance. 

Mais  cet  effet  ell  - il  poffible  ? Sans 
doute  ; car  il  eft  certain  que  Dieu  peut 
faire  par  lui-même  fur  nos  fens  la  même 
iruprefîion  que  le  pain  & le  vin  y feroient, 
s’ils  n’avoient  pas  été  changés.  Or  con  - 
ferver  ces  impreflions  fans  les  cauies , 
c’eff  proprement  conferver  des  acc  dens 
fans  leur  bibffance,  n’y  ayant  performe 
qui  appelle  la  fiveur  & la  couleur  du 
vin  les  accidens  du  vin. 

A cette  explication  du  grand  myHère 
de  rEuchariflie , les  Hér  tiques  obiec- 
tent  que  les  accidens  lont  inféparables 
de  leur  fubftance  , & que  fi  nous  avons 
aélueUement  la  lenlation  des  accidens 
fans  la  préfence  de  la  fubftance  , c’efl: 
une  pure  illuflon;  & R-Ohault  lait  à 
cela  cette  fage  réponfe  : Pour  éviter  Us 
conféquences  que  des  p:rfonn-'S  moias  équi- 
tables pourraient  tirer  de  notre  doctrine  , 
nous  nous  coyons  obligés  de  réitérer  fou- 
vent  cette  protcfation  ^ & de  faire  une  pro- 
feffion  publique  & finclre  dlembrajfer  la  foi 
de  tEglife  Catholique  dans  tous  fes  myf- 
teres;  de  fouferire  du  fond  du  cœur  à toutes 
fes  décifons  , & d'être  mille  fois  plus  atta- 
chés à la  moindre  vérité  de  Foi , quà  toutes 
les  maximes  de  Philofophie, 
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Pendant  que  Rohault  enfeignoit 
en  France  la  véritable  manière  de 
faire  des  progrès  dans  la  Phyfique  , en 
ioignant  les  expériences  au  raifonne- 
ment , & qu’il  la  julHfioit  par  fes  fuc- 
cès , Robert  B O Y L E fail'oit  en  Angle- 
terre une  colleélion  de  faits  fur  l’Hiftoire 
NatureUe , & des  effais  fans  nombre  pour 
accélérer  ces  progrès.  Ilharceloit  la  na- 
ture de  toutes  les  façons  , afin  de  la  for- 
cer à lui  découvrir  fes  fecrets.  Î1  confi- 
déroit  le  monde  comme  le  Temple  de 
Dieu  , l’homme  comme  le  Prêtre  né  de 
la  nature  , ordonné  pour  célébrer  le  fer- 
vice  divin,  non  - feulement  dans  elle, 
mais  pour  elle;  & ne  s’occupant  que  de 
cette  fondion  , il  y employoiî  toutes 
fes  forces , foit  du  côté  de  l’efprit , du 
corps  ou  de  la  fortune.  Il  examinoit  avec 
patience , & réfutoit  fans  ofientation  les 
erreurs  des  Phyficiens  anciens  & mo- 
dernes. Le  feu  , l’air  & l’eau  étoient  les 
fu  jets  fur  lefquels  il  s’exerçoit  principa- 
lement. Son  deffein  étoit  de  connoître 
îa  compofition  chymique  , la  rélolution 
6c  le  changement  des  corps  , & il  n’é- 
pargnoit  pour  cela  ni  le  travail  ni  la  dé- 
pende. Audi  fes  découvertes  ont  ré- 
pondu à fes  efforts  Sc  à la  beauté  de  fon 
génie.  11  a appris  aux  Chymilfes  à par- 
ler de  leur  Icience  d’une  manière  in- 
telligible , à l’unir  à la  Phyfique  , ou 
à la  confiJérer  du  moins  comme  ne  lui 
étant  pas  étrangère  ; & aux  Phyficiens 
la  nature  de  l’air , les  loix  du  mouve- 
ment des  eaux  , & en  génér.ti  les  vrais 
principes  de  toutes  les  parties  de  la  Phy- 
fique. 

Ce  grand  homme  naquit  à Lifmore 
en  Irlande  le  25  Janvier  1616,  de  Ri- 


chard Boyk , Grand  Comte  de  Cork.  Il 
fit  chez  fon  père  fes  premières  études , 
& alla  les  finira  Leyde.  Ce  fut  avec  un 
fuccès  qui  fut  univerfellement  admiré. 
La  nature  l’avoit  favorlfé  des  difpofitions 
les  plus  heureufes , & on  voyoit  bien 
qu’il  étoit  deftiné  à être  une  des  lumières 
du  monde. 

Au  fortir  du  Collège , il  fe  dévoua  à 
l’étude  de  la  Philofophie.  11  fe  procura 
les  meilleurs  Ouvrages  qu’on  eût  écrit 
jufqu 'alors  fur  les  fciences  , & parcourut 
avec  une  avidité  extrême  toutes  les  dé- 
couvertes qu’on  avoit  faites.  Mais  il 
jugea  bientôt  que  pour  acquérir  des  con- 
noiffances  folides , il  falloit  joindre  à 
celles  qu’on  puife  dans  les  Livres,  les 
inftruâions  qu’on  gagne  au  commerce 
des  hommes.  Il  réfolut  donc  de  voyager 
dans  les  pays  étrangers.  A cette  fin , il 
parcourut  la  plus  grande  partie  de  l’Eu- 
rope. Dans  tons  les  endroits  oîi  il  fit 
quelque  féjour , il  captiva  l’eftime  des 
perfonnes  les  plus  dillingnées , par  des 
fenîimens  & une  capacité  fort  au-deffus 
de  fon  âge. 

Ses  courfes  finies , il  vint  à Oxford , 
où  il  fe  fixa.  En  arrivant , il  reprit  l.e 
cours  de  les  études.  Comme  il  vouloit 
réui  ir  la  pratique  avec  la  théorie,  il  fit 
bâtir  un  bel  Obfervatolre  , qui  lui  coûta 
fort  cher , & prit  en  même  temps  des 
ouvriers  chez  lui,  afin  qu’ils  conftruifif- 
fent  fous  fes  yeux  les  inlfrumens  qu’il 
jugeolt  nécelfalres  pour  de  nouvelles 
expériences.  Avec  ces  fecours  , il  réibluî 
de  loumettre  toute  la  nature  à fon  exa- 
men. Il  chercha  d’ab  md  les  propriétés 
de  l’air,  & les  expériences  qu’il  imagina 
pour  les  connoître , le  condulfirent  à la 
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découverte  de  la  machine  pneumatique. 

C'cft  une  belle  machine  avec  laquelle 
on  peut  tirer  l’air  des  vafes , 6c  l’y  com- 
primer. B O Y L E eut  cependant  un  con- 
current à cette  invention,  qui  le  gagna 
de  primauté.  Ceft  le  célèbre  Ouo  de 
Guericke , Bourg-meftre  de  Magdebourg, 
à qui  on  en  fait  honneur.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’eft  que  la  première  ma- 
chine pneuinatique  qui  parut,  fortit  des 
mains  de  ce  Magiftrat.  Il  la  porta  à Ra- 
tisbonne , où  il  étoit  député , & fit  avec 
cette  machine  plufieurs  expériences  en 
préfence  de  l’Empereur  & de  quelques 
Députés.  Bientôt  le  bruit  de  cette  inven- 
tion fe  répandit  dans  toute  l’Europe,  & 
B O Y'  L E fut  ainfi  qu’il  avoit  été  pré- 
venu : mais  il  apprit  avec  plaifir  qu’il 
avoit  été  plus  loin  qu’Or/o  de  Guericke^ 
6c  que  fa  machine  étoit  beaucoup  plus 
parfaite  que  la  fienne.  Sa  manière  de 
pomper  l’air  étoit  fur-tout  meilleure  que 
celle  qu’O/to  de  Guericke  avoit  imaginée , 
& fes  découvertes  bien  plus  confidéra- 
bles&en  plus  grand  nombre.  Cette  per- 
feéfion  n’eft  peut  - être  pas  un  préjugé 
favorable  pour  notre  Philofophe  : car 
les  premières  idées  font  toujours  impar- 
faites , & on  ne  perfeèfionne  que  ce 
qu’on  a déjà  découvert.  La  machine  du 
MagiRrat  de  Magdebourg  a tous  les  ca- 
ractères d’une  ébauche  ou  d’une  pre- 
mière produdion  , & celle  de  B o Y L E 
paroît  être  le  rafinement  d’une  chofe 
déjà  trouvée. 

Quoiqu’il  en  foit,  la  machine  de  notre 
Philofophe  fut  fi  accueillie,  qu’on  ou- 
blia celle  Ci  Otto  de  Guericke,  6c  que  la 
machine  pneumatique  ne  fut  déformais 
nommée  que  la  Machine  on  pompe 
DE  Boyle,  & le  vuide  qui  s’y  forme  , 
le  vuide  de  Boyle.  Voici  en  quoi  confifle 
cette  machine. 

Elle  efl  compofée  , i°.  D’une  pompe 
avec  fon  piRon  ; D’un  tuyau  , qui 
communique  depuis  la  pompe  julqu’à 
une  platine',  3°.  D’un  robinet,  dans  le- 
quel il  y a une  rainure  d’un  côté  & un 
trou  de  l’autre  , qui  le  pénètre  entière- 
ment ; 4'’.  d’un  réripient  ou  vale  de  criRal , 
qu’on  met  fur  la  platine , 6l  d’un  pied  à 
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trois  branches  qui  porte  la  platine  6l  la 
pom.pe  qui  y communique. 

Pour  s’en  fervir , on  met  fur  la  platine 
un  cuir  mouillé , qui  eR  percé  à fon  mi- 
lieu , 6c  on  pôle  le  récipient  fur  ce  cuir. 
On  tourne  enfuite  le  robinet  de  manière 
qu’il  y ait  communication  du  récipient 
avec  l’intérieur  de  la  pompe.  Le  piflon 
étant  en  haut  de  cette  pompe  , on  le 
baifle;  alors  l’air  contenu  dans  le  réci- 
pient defcend  dans  le  corps  de  la  pompe, 
& l’air  extérieur  agiffant  à l’inRant  par 
fa  pefanteur  fur  le  récipient,  le  com- 
prime tellement  contre  la  platine,  qu’il 
y efl  comme  collé.  Si  on  pompe  l’air 
une  fécondé  fois , on  forme  dans  le  ré- 
cipient un  vuide  plus  parfait , 6c  cela 
augmente  à mefure  qu’on  donne  plus  de 
coups  de  piRon. 

Avec  cette  machine,  Boyle  fit  plu- 
fieurs expériences  qui  dévoilèrent  en- 
tièrement la  nature  de  l’air , 6c  qui  fer- 
virent  de  bafe  à une  nouvelle  Pliyfique. 

Il  mit  un  animal  vivant  fous  le  réci- 
pient , tel  qu’un  chat  6c  un  lapin , 6c 
lorl'qu’il  eut  donné  quelques  coups  de 
piRon  , l’animal , après  s’être  quelque 
temps  débattu  , tomba  fans  mouvement 
fur  la  platine.  Il  laifia  entrer  enfuite  de 
l’air  dans  le  récipient,  6c  l’animal  fe  ré- 
tablit comme  auparavant  : d’où  il  con- 
ckit  la  nécefiité  de  l’air  pour  la  vie  des 
animaux. 

Il  voulut  fiiire  la  même  expérience 
fur  les  plantes,  6c  il  reconnut  que  les 
plantes  qu’il  avoit  laiffé  fous  le  réci- 
pient vuide  d’air  , ne  crolRbient  plus.  Il 
trouva  auffi  que  l’air  eR  néceRaire  pour 
la  lubfiRance  du  feu.  Ayant  pôle  une 
chandelle  allumée  fous  le  récipient,  lorf- 
qu’il  en  eut  pompé  l’air , la  chandelle 
s’eteignlt  fur  le  champ  , 6c  la  fumée 
reRa  fufpendue  fous  le  récipient  ; mais 
quand  il  eut  donné  un  fécond  coup  de 
piRon  , la  fumée  tomba.  Des  phofphores, 
des  vers  luifans , des  poiRbns  lumineux 
y perdirent  beaucoup  de  leur  lumière. 

On  a fait  depuis  Boyle  beaucoup 
d’autres  exnériences  ext  êmement  eu- 
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doit  tenir  le  premier  rang.  Au  haut  d’un 
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long  récipient , on  fufpend  une  plume  & 
un  morceau  de  plomb , par  le  moyen  d’un 
reiïbrt  qu’on  peut  gouverner  en  dehors 
à l’aide  d’une  verge  , qui  fort  du  ré- 
cipient. Après  avoir  pompé  l’air , on 
tourne  la  verge,  & à l’inûant  le  reiiort 
lâche  la  plume  le  morceau  de  plomb , 
qui  tombent  enfemble,  & parviennent 
en  même  temps  au  fond  du  récipient  : 
ce  qui  fait  voir  que  les  corps , quoique 
de  pefanteur  très-inégale,  le  meuvent 
également  vite  dans  leur  chute,  & que 
les  vîteffes  des  corps  dans  cette  chute 
ne  font  point  en  raifon  de  leur  poids , 
mais  de  leur  volume  , comme  Gulilée 
l’t.voit  penlé. 

C’ell  en  1656  que  la  machine  pneu- 
matique fut  découverte  , & par  conlé- 
quent  que  ces  belles  vérités  parurent. 
Oito  de  Guericke  en  a voit  déduit  une  au- 
tre importante,  qui  étoit  également  in- 
connue ; c’ef:  que  plus  l’air  elt  comprimé , 
plus  la  force  é allique  augmente  , & au 
contraire.  B O Y L E découvrit  encore 
qu’on  pouvoit  rendre  l’air  treize  fois  plus 
dénié  en  le  comprimant , qu’il  ne  l’elt 
dans  Ion  état  naturel. 

Avec  cette  machine , il  fit  plufieurs 
autres  découvertes  fur  l’air,  également 
curieufes  , d’après  lefquelles  il  crut  de- 
voir conclure;  1°.  Que  c’efi:  l’élalhcité 
de  l’air  qui  élève  & loutient  le  mercure 
dans  un  tube  vuide  d’air;  Que  l’air 
peut  le  produire  de  différentes  manières , 
& qu’on  en  peut  tirer  du  pain , des  rai- 
fins , des  plantes  , de  la  moutarde  & des 
pommes  : mais  il  obferva  que  cet  air  ar- 
tiuciel  donne  des  effets  différens  de  l’air 
ordinaire  comprimé , & qu’il  y a à peu 
près  le  même  rapport  entre  les  effets 
de  ces  deux  airs  , qu’il  y en  a entre  ceux 
de  l’air  comprimé  , & ceux  de  l’air  non 
comprimé  , ou  dans  fon  état  naturel, 
pans  tout  ce  travail  fur  l’air , il  décou- 
vrit une  choie  utile , c’ell:  que  la  viande 
peut  fe  conferver  long-temps  dans  l’air 
comprimé. 

11  communlquoit  fes  découvertes  à 
des  Savans , qui  s’alfemblolent  chez  le 
Dcdcur  Wiskins , Principal  du  Collè- 
ge de  Wadham.  Cette  aifembiée  fe  t§- 


noit  quelquefois  chez  lui  ; car  ces  Sa- 
vans failoient  tant  de  c.  s de  fes  lun  iè- 
res  , qu’ils  cheaboient  toutes  'es  occa- 
fions  de  lui  donner  des  marques  de  leur 
cftihte.  Cela  formoit  une  elpèce  d’Aca- 
dcmie , digne  par  fes  travaux  d’une  forme 
ioiide. 

Elle  la  reçut  aufli  bientôt.  En  1658, 
le  Roi  d’Angleterre  donna  des  Lettres 
patentes  pour  rauterilcr  à tenir  des  af- 
iemblées  fous  le  titre  de  Sccil'é  Royale 
de  Lonures.  Cet  établificment  fit  grand 
plaifir  à Boyle.  Il  abandonna  tout 
pour  lui  donner  de  la  confifiance , & en 
retirer  les  plus  grands  avantages.  Com- 
me l’un  des  principaux  membres  de  cette 
Académie  , il  lentit  qu’il  étoit  de  fon  de- 
voir de  répondre  à la  confiance  qu’on 
lui  a voit  témoigné,  Ôc  à la  bonne  opi- 
nion qu’on  avoit  de  Ion  mérite. 

Il  vint  à Londres,  & fe  logea  chez 
fa  lœur , Comtelfe  de  Ranelaugh , qui 
l’aimoit  tendrement , & qui  prit  de  lui 
un  foin  tout  particulier.  Là  , délivré  de 
tous  les  embarras  du  ménage,  vivant  dans 
le  célibat , il  defiina  fon  temps , fes  con- 
noilfances  & fes  grands  biens  à l’avance- 
ment des  fciences  & à la  gloire  de  la  So- 
ciété Royale, 

On  eipéroit beaucoup  de  lui:  il  avoit 
en  effet  toutes  les  qualités  nécelfaires 
pour  rendre  les  hommes  favans  & ver- 
tueux. A une  grande  ouverture  d’efprit, 
fe  joignoient  de  beaux  fentimens  de  Re- 
ligion. Il  avoit  un  refpeélfi  profond  pour 
Dieu  , qu’il  ne  prononçoit  jamais  fon 
nom  fans  faire  une  paufe.  Il  prenoit  mê- 
me tant  d’intérêt  pour  fon  culte  , que  le 
Comte  de  Clarendon  crut  entrer  dans  les 
vues  du  Créateur , en  follicitant  notre 
Philofophe  à embraffer  l’état  Eccléfiaf- 
tique.  Il  lui  fit  envifager  les  plus  hautes 
efpérances  dans  les  dignités  de  cet  état  ; 
mais  Boyle,  qui  avoit  des  intentions 
très-pures,  regarda  ce  motif  & ces  ef- 
pérances comme  des  raifons  pour  ne 
point  s’engager  dans  les  Ordres  làcrés. 
Se  vouer  à Dieu , chercher  à être  Mi- 
nlfire  de  J.  C.  par  intérêt  & par  amour 
des  grandeurs  humaines  , lui  paroilfoit 
une  ehofe  horrible.  Il  avpit  alors  31 
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ans , Sc  quoique  ce  fut  l’âge  oii  les  hon- 
neurs de  ce  monde  flattent  tant , il  n’ef- 
timoit  que  l’état  libre  & indépendant.  Il 
croyoit  encore  pouvoir  dans  cet  état  dé- 
fintéreffé  rendre  plus  de  fervice  à la  Re- 
ligion par  fes  dilcours  &les  écrits , qu’en 
la  prêchant  par  devoir.  Il  favoit  que  les 
ennemis  de  la  Religion  ne  font  pas  beau- 
coup d’attention  aux  difcours  des  Prê- 
tres, & qu’ils  difent  que  cefî  leur  métur  ^ 
& quils  font  payés  pour  cela.  D’cùil  con- 
cluoit  que  moins  il  auroit  de  part  à l’état 
Eccléfiaftique , plus  il  opéreroit  de  fruit. 

Il  perfifla  donc  dans  la  réloluîion  qu’-l 
avoit  prife  de  vivre  en  Philolophe , & 
de  préférer  cet  état  aux  portes  les  plus 
éminens.  Ainfi  il  reprit  la  fuite  de  les 
études.  Il  commen^ja  par  mettre  en  or- 
dre  fes  expériences  fur  l’air  pour  les  pu- 
blier. Elles  parurent  en  i66i  , Ions  le 
titre  ^Expériences  Phyfco  - méchaniques 
fur  la  nature  de  U air  : Phyfco  - mecha- 
nical  experiments  upon  the  fpring  and 
Weight  of  the  air).  Il  n’avoit  pas  ce- 
pendant terminé  les  recherches  fur  les 
propriétés  de  cet  élément , mais  il  les 
abandonna  pour  examiner  les  choies  plus 
en  grand.  Il  voulut  connoître  toute  la 
nature.  Dans  cette  vue  il  établit  des  prin- 
cipes généraux  qui  dévoient  le  conduire 
à la  découverte  du  méchanifme  de  fes 
plus  beaux  Ouvrages. 

On  croyoit  alors  que  le  nombre  des 
élémens  dcb  corps  & des  principes  chy- 
miques  étoit  déterminé  , & on  diftm- 
guoit  les  élémens  des  principes  ; mais 
notre  Philofophe  trouva  que  c’étoient 
ià  deux  erreurs.  Il  reconnut  d’abord  que 
le  nombre  des  élémens  & des  principes 
ert  incertain;  en  fécond  lieu,  of  élé- 
ment & principes  font  une  feule  & même 
chofe  ; & enfin  que  lefel,  le  fou(re& 
le  mercure  ne  font  point  les  premiers 
ou  les  plus  fimples  principes  des  corps, 
félon  l’opinion  reçue , mais  que  ce  lont 
feulement  les  premières  compofitions 
des  corpufcules  ou  des  particules  les  plus 
fimples. 

Ce  fut  là  le  fujet  d’un  Livre  qui  parut 
en  i66i , fous  le  titre  de  The  J cep  tuai 
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Chymif , c’ert;  - à - dire  le  Chymifle  feep- 
tique. 

De  la  connoirtfance  des  élémens  des 
corps.  Boy  LE  paffa  à celle  des  corps 
même.  A l’aide  d’une  fuite  de  réflexions 
& d’expériences,  il  forma  une  théorie 
des  corps , qui  en  dévoila  &;  leur  na- 
ture &;  leurs  propriétés  générales.  Voici 
une  idée  de  ce  beau  travail. 

La  matière  de  tous  les  corps  ert:  la 
même.  C’ert:  une  fubrtance  étendue , di- 
vifibie  & impénétrable  , & les  corps  ne 
diffèrent  entr’eux  que  par  la  modjfica- 
tion  de  la  matière.  Cette  modification 
provient  des  divers  mouvemens  aux- 
quels elle  ert  en  proie:  ce  Ibnt  eux  qui 
forment  la  différence  des  corps.  Ainfi 
cette  variété  innombrable  des  corps  dé- 
pend , 1°.  De  la  figure  des  parties  qui 
les  compofent  ; 2°.  De  leur  repos;  3°. 
De  leur  mouvement  ; de  forte  que  quand 
la  matière  a été  créée  , elle  a été  douée 
de  ces  qualités,  la  grandeur,  la  figure  , 
le  repos  de  le  mouvement. 

Ces  qualités  primitives  fuppofées,  il 
ert:  évident  que  les  parties  des  corps  doi- 
vent avoir  une  fituation  déterminée  , ôc 
c’ert  l’arrangement  des  parties  d’un  corps 
qui  foi  me  la  contexture  & fa  modifica- 
tion. Suivant  que  cette  contexture  & 
cette  modification  varient,  les  qualités 
du  corps  varient  aufii.  Car  fi  la  difpofi- 
tion  particulière  du  corps  doit  produire 
quelqu’effet , la  puiffance  qu’il  a de  le 
produire  luppofe  qu’il  a les  qualités  pro- 
pres pour  cela. 

Quant  à la  forme  des  corps  , on  peut 
fuppofer  qu’elle  doit  fon  origine  à cette 
art’ociation  d’accidens  ,*  qui  ert  nécef- 
faire  pour  former  un  corps  de  telle  ou 
telle  efpèce  , dont  la  contexture  totale 
peut  s’appeller  leur  forme. 

Maintenant  lorfqiie  les  accidens  requis 
pourconrtituer  une  nouvelle  efpèce , con- 
courent enfemble , il  y a génération  d’une 
nouvelle  efpèce , la  matière  préexirtante 
recevant  une  nouvelle  modification.  Et 
quand  cette  modification  ell  détruite  , 
le  corps  rt  dit  fe  corrompre.  A l’égard  de 
ia  putreiadion , c’ert  une  forte  de  cor- 
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niption  d’im  plus  bas  ordre  , qui  fe  pro- 
duit dans  le  corps  par  le  moyen  de  Tair , 
lequel  en  pénètre  les  pores , & par  Ion 
agitation  en  change  la  contexture,  & 
peut-être  aufîi  les  corpuicules  dont  il 
ell  compofé. 

B O Y L E examina  enfulte  en  quoi  con- 
fifce  la  Iblidité  6c  la  fluidité  des  corps, 
& en  trouva  la  raifon , ou  du  moins 
forma  là-deluis  des  conjeéfures  très-vrai- 
lémbiables.  La  foiidité  ou  la  confillance 
d’un  corps  provient,  félon  lui,  de  ce 
que  les  parties  qui  le  compofent  font  un 
peu  grolîieres , qu’elles  font  en  repos  , 
& qu’elles  font  jointes  les  unes  aux  au- 
tres. Ainfi  les  cauies  principales  de  la 
foiidité  des  corps  font  la  groiîeur , le  re- 
pos & la  cohéfion  de  leurs  parties.  La 
cohéfion  ne  dépend  pas  feulement  de  la 
fituation  des  parties  les  unes  auprès  des 
autres  , mais  encore  de  l’élafticité  & de 
la  gravité  de  l’air. 

Un  corps  efl  fluide  lorfqu’il  eft  com- 
pofé de  petites  parties  qui  ne  fe  tou- 
chent que  dans  quelques  points  de  fa 
fuperfîcie;  de  forte  que  les  qualités  re- 
quifcs  pour  la  fluidité  font  la  petiteffe 

la  forme  de  leurs  parties , les  efpaces 
vuides  entr’elles , & leur  agitation  caufée 
par  quelque  corps  fubîil,  qui  en  lestra- 
verfant,  les  remue.  De-là  il  fuit  qu’un 
corps  peut  ceffer  d’être  fluide  par  l’in- 
terpofition  des  parties  d’un  autre  corps  : 
une  poudre  mêlée  dans  une  liqueur  peut 
en  faire  un  corps  folide. 

Il  y a dans  toute  cette  théorie  des  corps 
beaucoup  d’idées  fpéculatives  peu  lumi- 
neufes;  mais  on  ne  peut  débrouiller  les 
principes  d’une  fcience  qu’en  formant 
des  conjeftures  qui  puiffent  fervir  de 
chemin  pour  parvenir  à des  vérités.  C’eff 
ce  que  reconnut  notre  Philofophe  même 
au  milieu  de  fes  fpéculations  & de  fon 
travail.  Comme  il  vouloir  connoître  la 
caufe  de  la  fluidité  , il  fît  des  expériences 
fur  l’eau  , qui  , quoique  fiiggérées  par 
un  fyfième  fort  obfcur,  lui  dévoilèrent 
les  loix  du  mouvement  & de  raêfion  de 
cet  élément.  C’étoient  des  connollfances 
véritablement  certaines  j mais  Bo  yle 


craignoit  fl  fort  de  fe  faire  üîuflon,  qu’il 
les  publia  loin»  le  titre  de  Paradoxes  hy- 
drojiatiques  , prouvés  & éclaircis  par  C ex- 
pénence. 

Tels  font  ces  paradoxes.  i°.  Dans 
tous  les  fluides  , les  parties  fupérleures 
pèlent  fur  les  inférieures,  i'’.  Un  fluide 
léger  va  au-delfus  d’un  fluide  plus  pe- 
lant, & pele  fur  lui.  3°.  Une  preliion 
rallonnable  d’un  fluide  fufiit  pour  faire 
monter  l’eau  dans  les  pompes.  4”.  La 
prelflon  d’un  fluide  extérieur  peut  tenir 
fufpendues  à la  même  hauteur  des  parties 
héterogenes  dans  des  tubes  de  ditférens 
diamètres.  5°.  L’eau  peut  aiifll  bien  dé- 
primer un  corps  que  l’élever.  6°.  L’huile, 
quoique  plus  légère  que  l’eau  , peut  être 
retenue  aii-deflbus  de  l’eau,  yb  Enfin 
l’élévation  de  l’eau  dans  les  pompes  peut 
s’expliquer  fans  recourir  à l’horreur  du 
vuide. 

Ce  dernier  paradoxe  eft  étonnant  ; car 
on  favoit  en  Italie  & en  France  que  la 
pefanteur  de  l’air  eft  la  caufe  de  l’éléva- 
tion de  l’eau  dans  les  pompes  , lorfque 
les  Paradoxes  hy drolatiques  de  B O Y L E 
parurent.  C’étoit  en  1666.  Or  Galilée^ 
Toricelli  & Pafcal  avoient  déjà  fait  p!u- 
fieurs  expériences  qui  prouvoient  cette 
vérité.  Peut-être  qu’on  ne  les  connoif- 
foit  point  alors  en  Angleterre  , ou  qu’on 
n’y  ajoutoit  pas  foi.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’eft  que  ce  fut  à la  follicitation 
de  notre  Philofophe  , que  la  Société 
Royale  de  Londres  envoya  des  Membres 
de  la  Société  fur  le  Pic  de  Teneriffepour 
y faire  les  expériences  de  Toricelli  de 
Pafcal^  dès  qu’il  en  eut  connoiftance, 
Le  Pic  de  Tenerifre,  qu’on  appelle  le 
Pic  de  Teyde , eft  une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes du  monde,  & Teneriffe  eft  une 
des  Iftes  Canaries.  Comme  ces  Iftes  ap- 
partiennent au  Roi  d’Efpagne  , la  So- 
ciété Royale  députa  deux  Perfonnes , afin 
de  demander  à l’Ambaffadeur  d’Efpagne 
des  Lettres  de  recommandation  pour  ces 
Iftes.  L’Ambafladeur  témoigna  beaucoup 
de  bonne  volonté  aux  Députés , & les 
prenant  pour  des  membres  d’une  fociété 
de  Marchands  qui  s’étoit  formée  depu's 
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peu  à Londres  pour  le  négoce  des  vins 
de  Canarie,  il  leur  demanda  la  quantité 
qu’ils  prétendoient  en  enlever.  Les  Dé- 
putés de  la  Société  Royale  lui  répondi- 
rent que  ce  n’étoit  pas  pour  négocier 
qu’ils  vouloient  aller  aux  Ifles  de  Ca- 
narie , mais  pour  y faire  des  expériences 
fur  la  pefanteur  de  l’air.  Quoi  ! leur  dit 
l’Ambaffadeur , vous  voulez  pcfer  l’air? 
Les  Députés  lui  répliquèrent  que  c’étoit 
leur  intention  ; mais  ils  avoient  à peine 
achevé  de  parler , qu’il  les  fit  fortir  de 
chez  lui  comme  des  fous , & s’emprefia 
à aller  raconter  dans  les  meilleures  mai- 
fons , qu’il  étoit  venu  chez  lui  des  fous 
qui  vouloient  pefer  l’air.  Il  eft  vrai  qu’il 
eut  le  chagrin  d’apprendre  que  le  Roi  & 
le  Duc  d’York  étoient  à la  tête  de  ceux 
à qui  il  donnoit  le  titre  de  fous. 

C’efi:  M.  Ménage  qui  nous  a appris  cette 
anecdote  lur  la  pefanteur  de  l’air  (a). 
Elle  prouve  que  cette  pefanteur  n’étoit 
point  connue  ou  admile  généralement  à 
Londres,  & par  c'nféquent  Boyle 
avoit  bien  pu  avancer  que  l’elévcition  de 
l’eau  dans  les  pompes  peut  s’expliquer 
fans  avoir  recours  à l’horreur  du  vuide: 
ce  qui  efi:  Ion  dernier  paradoxe. 

11  y a dans  ces  paradoxe  hydrojlatlques 
une  idée  fingulière  qui  mérite  d’être 
remarquée  : c’eft  que  la  flamme  peut 
s’incorporer  avec  les  corps  foiides  de 
manière  à augmenter  leur  poids  & leur 
volume  ; que  le  feu  peut  s’incorporer 
auffi  lors  même  que  les  corps  n’y  font 
pas  immédiatement  expofés  , ou  après 
qu’ils  ont  été  calcinés.  Il  veut  encore 
dans  cet  ouvrage , que  les  parties  grof- 
fières  de  la  flamme  puiffent  agir  à travers 
du  verre  , & qu’elles  opèrent  comme 
menflrues , & s’unifient  avec  les  corps 
fur  lefquels  elles  agiffent. 

Tous  ces  travaux  étoient  fouvent  croi- 
fés  & Interrompus.  Notre  Phiiofophe  re- 
cevoit  fans  cefl'e  des  vifites  qui  lui  fai- 
foient  perdre  beaucoup  de  temps.  Cela 
lui  caufoit  quelquefois  delà  peine;  mais 
il  lui  en  aiiroit  trop  coûté  de  fe  faire  cé- 


1er.  Il  accueilloit  fur-tout  les  étrangers , 
parce  qu’ils  en  avoient  ufé  de  même  à 
ion  égard  pendant  fes  voyages,  & qu’il 
fentoit  combien  il  étoit  fâcheux  pour  un 
voyageur  de  n’avoir  pas  un  accès  facile 
auprès  des  perfonnes  qu’il  veut  connoî- 
tre  dans  les  courles.  Son  laboratoire  étoit 
toujours  ouvert  aux  curieux , auxquels 
il  permettoit  de  voir  lés  expériences. 

11  étoit  aifé,  naturel  & fobre  dans  fa 
manière  de  vivre.  Comme  il  avoi»  un 
tempérament  fort  délicat , il  étoit  obligé 
de  luivre  un  régime  de  vie  fett  auftere  : 
c’étoit  de  manger  peu  , & de  ne  pren- 
dre que  des  alimens  nullement  propres 
à flatter  le  goût,  & il  s’y  afin  cttilT’oit 
avec  une  confiance  admir  ble.  S^s  meu- 
bles & fon  équipage  répondoient  à cette 
manière  de  vivre.  Tout  étoit  fimplechez 
lui , & conforme  au  caradère  d’un  vé- 
ritable Phîlofophe. 

Mais  quoiqu’il  fût  parfaitement  déta- 
ché de  toutes'  les  futilités  Si  du  cérémo- 
nial dont  les  hommes  font  une  affaire 
importante  , il  oblervoit  cependant  les 
bieniéances  ; il  efi:  vrai  qu’il  fouifroit 
avec  peine  les  déférences  qu’on  avoit 
pour  lui  à caufe  de  fa  haute  naiffance  & 
de  fon  rare  mérite.  Comme  quatre  de 
fes  frères  étoietu  Pairs  du  Royaume , on 
lui  olFroit  fouvent  la  Pairie  , qu’il  re- 
fufa  toujours.  Il  préféroit  le  plaifir  du 
favoir  à la  confidération  que  procurent 
les  grands  titres.  Il  fe  fentoit  outre  cela 
peu  capable  de  figurer  avec  des  cour- 
tifans  ou  des  politiques.  11  avoit  un  trop 
grand  fonds  de  candeur  pour  goûter  les 
manœuvres  de  cette  politique , qu’on  ap- 
pelle prudence  ou  fagefle  dans  le  monde. 
Il  ne  favoit  ni  mentir  ni  ufer  de  dégui- 
fement , mais  il  favoit  fe  taire  , & par 
là  fe  tiroit  aifément  d’embarras  dans  les 
occafions  épineufes.  Il  jugeoit  fainement 
des  hommes  & des  affaires  : auffi  don- 
noit-il  toujours  de  bons  avis.  Il  avoit  de 
grandes  idées  pour  rendre  les  hommes 
meilleurs  & plus  heureux  ; mais  voyant 
le  peu  de  difpofition  qu’on  avoir  à la 
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Cour  pour  cela , il  la  quitta  de  bonne 
heure,  quoiqu’il  fût  toujours  fêté  & ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  diftindion. 

Délirant , comme  il  le  faifoit , le  bon- 
heur des  humains,  il  voyoit  avec  une 
peine  extrême  que  la  force  tînt  lieu  de 
raifon , & qu’un  homme  livré  à la  plus 
grande  diffipaîion,  voulût  juger  de  tout 
lorfqu’ii  étoit  en  place  : c’eft  un  vice 
dominant  dans  toutes  les  fociétés , 6l 
qui  formera  toujours  le  plus  grand  obf- 
tacle  aux  progrès  des  connoilfances  hu- 
maines. Rendu  à lui-même  , notre  Phi- 
lofophe  tâchoit  de  fe  confoler  de  ce  dé- 
fordre  dans  les  bras  de  la  Philofophie.  11 
cherchoit  à connoître  les  caufes  des  ef- 
fets de  la  nature , & cette  étude  étoit  fa 
plus  chère  occupation. 

Il  voulut  expliquer  les  faveurs  & les 
odeurs  ; mais  il  ne  trouva  rien  là-deffus 
qui  le  fatisfît  pleinement , & qui  mé- 
rite d’être  rapporté.  Il  ne  fut  guères  plus 
heureux  dans  fcn  explication  de  la  caufe 
du  froid , en  croyant  que  le  froid  n’cfl: 
rien  de  pofitif,  & que  ce  n’efl  que  la 
privation  de  la  chaleur.  Mais  la  raifon 
qu’il  donna  des  eifets  des  couleurs  fut 
plus  fatisfaifante.  Il  veut  que  les  cou- 
leurs confident  dans  la  modihcaîion  de 
la  lumière  ; c’ed-à-dire  , que  la  lumière 
étant  différemment  modifiée  par  la  fu- 
perncie  des  corps  fur  lefquels  elle  réflé- 
chit , produife  îur  l’organe  de  la  vue  la 
fenfation  que  nous  nommons  couleur.  Le 
blanc  efi;  caufé  par  la  fuperncie  des  corps 
raboteux  , parce  que  ces  corps  ont  une 
infinité  de  petites  fuperficies  qui  font 
l’effet  de  plnfieurs  petits  miroirs.  Au  con- 
traire , le  noir  efl  produit  par  des  corps 
poreux  qui  abforbent  les  rayons  de  la  lu- 
mière. 

C’étoit  affez  la  méthode  de  B o y L E 
de  paffer  d’un  fujet  à un  autre,  lorfqu’il 
avoir  quelque  idée  nouvelle  fur  quelque 
matière  que  ce  fût.  Ainfi , quoiqu’il  eût 
déjà  écrit  fur  l’air , il  lui  vint  dans  l’efprit 
des  conjeûures  fur  quelques  qualités  in- 
connues de  l’air.  Il  les  mit  en  ordre,  & 
en  forma  itn  Ouvrage  qu’il  intitula  Con- 
jiclures  fur  quelques  qualités  inconnues  de 
l'üir,  il  y traite  de  la  falubrité  de  l’air. 


& croit  que  cette  falubrité  dépend  des 
exhalaifons  de  la  terre. 

Il  écrivit  aufîi  un  Traité  de  Üorigine  & 
de  la  vertu  des  pierres  , dans  lequel  il  pré- 
tend que  les  pierres  ont  d’abord  été 
fluides  , & qu’elles  ont  acquis  la  folidité 
par  la  vertu  des  eaux  minérales.  Leur 
tranfparence  , leur  configuration  , leur 
contexture  & leurs  couleurs  font  pro- 
duites par  ces  eaux  qui  y ont  entraîné  des 
particules  métalliques  & minérales.  Ce 
font  ces  particules  qui  rendent  les  pierres 
plus  ou  moins  pefantes , félon  qu’elles  y 
font  en  plus  grande  ou  en  moindre  quan- 
tité. Cette  opération  néceflaire  pour  for- 
merles  pierres  fe  fait  dans  des  efpèces  de 
menftrues.  Les  pierres  précieufes  font 
l’ouvrage  d’un  efprit  pétrifiant , qui  mêlé 
dans  une  jufle  proportion  avec  les  eaux 
imprégnées  de  la  terre , les  congèle 
les  durcit.  On  peut  attribuer  quelques- 
unes  de  leurs  vertus  à ce  que  lorfqu’elles 
étüienî  fluides , la  fubfrance  pétrifiante 
étoit  mêlée  avec  quelque  folution  ou 
teinture  minérale  , ou  avec  quelqu’autre 
liqueur  imprégnée  de  particules  miné- 
rales & métalliques. 

Cette  étude  fur  la  nature  des  pierres 
le  conduifit  à celle  de  la  falure  de  la 
mer.  Il  voulut  connoître  la  caufe  de  cette 
iaiure  , & découvrit  qu’elle  efl:  l’effet 
d’un  fel  qui  y efl  dlfîbus , lequel  efl  fourni 
non -feulement  par  des  rochers  qui  font 
au  fond  de  la  mer  , & qui  contiennent 
des  inaffes  de  fel , mais  encore  par  les 
pluies  & les  rivières  qui  y portent  le  fel 
qui  efl  en  grande  quantité  dans  la  terre.- 
Il  conclut  de-là  qu’il  étoit  facile  de  dé- 
pouiller l’eau  de  la  mer  de  fon  fel  en  la 
diflillant;  mais  il  obferva  que  ce  n’eft 
point  affez  pour  rendre  cette  eau  po- 
table , qu’elle  n’a  pas  un  Ample  goût  de 
fei , tel  que  celui  de  l’eau  de  fource  ac- 
quiert par  la  diffoliuion  du  fel  gemme 
ou  de  quelqu’autre  fel  rerreflre  pur , mais 
qu’elle  a encore  un  goût  amer  infuppor- 
table  , lequel  vient  du  bitume  que  les 
fontaines  & les  autres  eaux  portent  dans 
la  mer.  C’eft  ce  qu’il  fait  bien  voir  dans 
fon  Difcours  fur  la  falure  de  la  Mer. 

Toutes  ces  idées  de  B o y L e ne  pa- 


roîtront  pas  peut-être  affez  piquantes  à 
ceux  qui  connoiffent  la  nouvelle  Phyfi- 
que  ; mais  il  faut  obferver  que  cette  Phy- 
fique  ne  s’eil  élevée  que  fur  ces  mêmes 
idées  ; que  pour  parvenir  au  point  où 
l’on  eft  aujourd’hui , il  falloir  faire  ces 
ébauches  qu’a  faites  notre  Philofophe, 
& que  toutes  limples  qu’elles  nous  pa- 
roifl’ent , ne  pouvoient  être  que  l’ou- 
vrage d’un  grand  génie.  On  ne  doit  donc 
pas  s’étonner  fi  parmi  les  produûions  de 
ce  favant  homme  il  y en  a qui  méritent 
aujourd’hui  peu  de  confidération , quoi- 
qu’elles ayent  pu  être  nécelfaires  dans 
le  temps;  car  il  faut  avoir  égard  à l’état 
des  connoifTances  humaines  & aux  cir- 
conftances,  pour  apprécier  le  mérite 
d’une  produéiion. 

Par  exemple , VEjfai  fur  les  grands  mou- 
vemens  infenfibles  de  Bo  Y L E , contient 
beaucoup  de  fubtilités  fcholaftiques.  C’eft 
un  Ouvrage  du  temps  où  l’on  fe  payoit 
plus  de  mots  que  de  chofes.  Les  meil- 
leures idées  qu’il  peut  y avoir  dans 
cet  Ouvrage  ne  font  pas  même  claires  , 
témoin  celle-ci.  Quelques  corps  paffent 
pour  avoir  leurs  parties  dans  un  repos 
abfolu , quoiqu’elles  foient  dans  un  état 
de  contrainte , comme  de  îenfion  , de 
prefîîon , &c.  On  ne  fait  pas  attention 
à ces  mouvemens , parce  qu’à  peine  re- 
marque-t-on ces  mouvemens  folides  , où 
tout  un  corps  en  pouffe  un  autre,  tandis 
qu’il  y a quantité  d’effets  qui  procèdent 
des  mouvemens  intérieurs  produits  par 
un  agent  extérieur  dans  les  parties  du 
même  corps.  Ainfi  parle  Boyle. 

On  doit  porter  le  même  jugement  de 
fa  Dijfertation  fur  les  caufes  finales  natu- 
relles , dans  laquelle  il  examine  fi  les 
caufes  peuvent  être  connues,  & où  il 
diftingue  autant  de  caufes  finales  que 
d’effets  principaux  : ce  qui  dégénère  en 
une  difcuffion  minutieule&prefquefcho- 
laflique.  Son  Traité  des  qualités  cojmiques ^ 
ou  qui  dépendent  de  Vaclion  des  autres 
corps  qui  compofent  le  fyfême  de  V univers  , 
ne  vaut  pas  mieux,  il  ne  contient  que 
des  conjedures  fort  vagues  fur  quelques 
caufes  des  effets  de  la  nature.  Par  exem- 
ple, que  les  changement  confidérables 


qui  fe  font  dans  les  parties  intérieures  de 
la  terre  peuvent  produire  les  variations 
de  l’aiguille  aimantée.  Enfin  fon  Examen 
libre  de  la  notion  du  mot  nature , eft  un 
Ouvrage  qu’il  faut  mettre  au  même  rang. 
L’Auteur  diftingue  la  nature  en  univer- 
felle  & en  particulière.  La  nature  uni- 
verfelle  eft  la  nature  réunie  des  corps  qui 
compofent  l’univers  dans  fon  état  pré- 
fent , confidérée  comme  un  principe  par 
la  vertu  duquel  les  corps  agiffent  ou  font 
agités  félon  les  loix  du  mouvement  , 
établies  par  le  Créateur.  Et  la  nature  par- 
ticulière eft  l’application  de  la  nature  uni- 
verfelle  à l’exiftence  d’un  individu. 

Et  voilà  comment  on  raifonnoit  fur 
la  Phyfique  au  milieu  du  dix-feptième 
fiècle.  Il  faut  un  commencement  dans 
toutes  les  recherches  , comme  le  remar- 
que fort  bien  l’Auteur  des  Inf  itutions  de 
Phyfique  ; & ce  commencement  doit  pref- 
que  toujours  être  une  tentative  très-im- 
parfaite , & fouvent  fans  fuccès.  Il  en  eft 
des  vérités  inconnues  comme  des  pays  , 
dont  on  ne  peut  trouver  la  bonne  route 
qu’après  avoir  effayé  de  toutes  les  au- 
tres : il  faut  néceffairement  que  quelques- 
uns  rifqucnt  de  s’égarer  pour  trouver  le 
bon  chemin.  C’eft  auffi  ce  qu’a  fait  fon- 
vent  Boyle  dans  fes  écrits  ; de  forte 
que  quoiqu’il  ait  compofé  trente-quatre 
Ouvrages  différens  fur  la  Phyfique , il 
n’y  a que  fes  découvertes  fur  la  nature 
de  l’air  & fur  l’hydroftatique  qui  foient 
reliées.  C’eft  beaucoup  ; car  ces  décou- 
vertes font  d’autant  plus  précieufcs  , qu’- 
elles ont  conduit  à une  infinité  d’autres  , 
lefquelles  ont  abfolument  changé  la  face 
de  la  Phyfique. 

Boyle  avoit  voulu  fuivre  les  vues 
du  Chancelier  Bacon  ; & comme  le  plan 
de  ce  Savant  renfermoit  toute  la  nature , 
notre  Philofophe  s’étoit  exercé  fur  tous 
les  fujets.  La  variété  de  fes  recherches 
eft  fans  doute  très  - furprenante  , &:  c’a 
été  le  fruit  d’une  vie  extrêmement  labo- 
rieufe.  Il  avoit  tant  de  vue  & de  projets , 
qu’il  fourniffoit  de  l’occupation  à tous 
c.  ux  qui  a voient  du  temps  & de  l’apti- 
tude pour  cultiver  les  fciences  , &.  il  les 
encourageoit  &:  par  fon  exemple,  & par 
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fes  exhortations,  &par  fes  préfens.  Son 
amour  pour  le  progrès  des  connoiffances 
humaines  étoit  fi  ardent , que  craignant 
qu’après  fa  mort  on  les  négligeât , il  fît 
un  teflament  pour  perpétuer , s’il  étoit 
poffible , le  nombre  des  Savans  qui  imi- 
toient  fon  exemple,  afin  de  faire  frudi- 
fier  non  - feulement  fes  découvertes  & 
celles  des  fiècles  paffés , mais  encore 
celles  qu’on  pourroit  faire  dans  les  fiècles 
à venir. 

Toutes  ces  difpofitions  annonçoient  une 
fin  prochaine.  La  lânté  de  notre  Philo- 
fophe  étoit  très- délicate , fa  vue  fur-tout 
étoit  extrêmement  foible  , & il  n’exif- 
toit  que  par  un  bon  régime  ; mais  fes 
foins  & fes  ménagemens  furent  inutiles 
dans  un  chagrin  violent  qu’il  éprouva. 
La  Comtefle  de  Ramlaugh  fa  fœur  mou- 
rut. C’étoit  fa  compagne,  fa  fociété,  êc 
l’objet  de  l’amitié  la  plus  tendre.  Sa  Phi- 
lofophie  ne  put  tempérer  la  douleur  qu’il 
en  reffentit.  Il  s’abandonna  tout  entier  à 
fon  afflidion , & fa  fenfibilité  dérangea 
fl  fort  fa  fanté  , qu’il  tomba  dans  des  con- 
vulfions,  lefquelles  le  mirent  au  tom- 
beau le  huitième  jour  de  la  mort  de  fa 
fœur.  Il  expira  le  30  Décembre  1691  , 
âgé  de  64  ans , & fut  enterré  le  7 Jan- 
vier 1692  àWeminÜer,  auprès  de  cette 
chère  lœur. 

On  publia  après  fa  mort  quantité  d’é- 
pitaphes & d’éloges.  Le  célèbre  Dodeur 
Burmt^  Evêque  de  Sallsburi,  prononça 
fon  Oraifon  funèbre  , dans  laquelle  il  s’at- 
tacha avec  complaifance  à faire  l’éloge  des 
qualités  de  fon  cœur,  de  fa  charité  & 
de  fa  piété  finguHère.  Il  regardolt , dit 
l’Orateur , le  pur  Chrijlianifme  comme  un 
fyflêijic  fi  brillant  & fi  beau , qu’il  étoit 
aîiligé  des  difputes  qu’on  avolt  exci- 
tées fur  des  matières  peu  importantes  , 
tandis  que  les  vérités  les  plus  univerfel- 
lement  reçues  étoient  aufli  négligées  par 
tous  les  partis  , qu’elles  étoient  généra- 
lement reconnues.  Son  zèle  étoit  vit  & 
efficace  fur  les  intérêts  de  la  Pveligion  ; 
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mais  il  étoit  fur-tout  ennemi  des  perfé- 
cutions  & des  violences. 

Il  étoit  franc , poli  dans  la  converfa- 
tion , & il  s’étoit  fi  bien  accoutumé  à 
dire  ce  qu’il  penfoit,  qu’il  ne  pouvoir 
fe  gêner  pour  quelque  raifon  que  ce  fût. 
Sa  modeftie  étoit  fi  grande , qu’il  ne  pre- 
noit  jamais  de  ton  ; il  fe  contentoit  de 
propofer  avec  défiance  ce  qu’il  avoit  à 
dire , étant  prêt  à écouter  ce  que  les  au- 
tres avoient  à répondre.  Quand  il  étoit 
d’un  avis  différent  de  celui  qu’on  foute- 
noltj  il  s’exprimoit  avec  tant  d’humilité 
& de  politeffe  , qu’il  fatisfaifoit  tout  le 
monde  ; auffi  n’a-t-11  jamais  offenfé  per- 
fonne  pendant  toute  fa  vie. 

Ce  grand  homme  a écrit  fur  la  Litté- 
rature & fur  la  Théologie  , quoique  fa 
principale  étude  ait  été  celle  de  la  Phy- 
fique.  Ses  produftions  fur  cette  fcience 
font  en  grand  nombre  , & contiennent 
une  doéfrine  générale  de  la  conftitutlon 
des  êtres , des  produftlons  de  la  terre 
& de  fon  méchanifme.  Ce  font  des  fyf- 
têmes  fort  hafardés , comme  on  l’a  vu 
ci-devant. 

Tous  fes  Ouvrages  forment  plufîeurs 
volumes.  On  en  a un  bon  abrégé  en  trois 
volumes  in-jf.  écrits  en  Anglois , & im- 
primés à Londres  en  1738  fous  ce  titre  : 
The,  P hiLofophical  Works  of  the  honourabU 
Robert  Boy  le,  abriged  ^ methodiied  ^and 
difpofed  under  the  general  Heads  of  Phy- 
Jics  , Statics  , P neumatics  , Natural  Hif- 
tory  , Chymiflry , and  Medicine.  The  Whoh 
illufrated  with^  notes  , containing  the  im~ 
provements  made  in  the  veveral  parts  Sic, 
By  Peter  Shaw.  M.  D.  c’eft-à-dire. 
Abrégé  des  Œuvres  Philofophiques  de  Ro- 
bert Boyle , contenant  fa  doBrine  fur  la 
Phyfîque , la  Statique  , la  Pneumatique , 
rm foire  Naturelle  & la  Médecine  y enrichi 
de  notes  , ôoc.  par  Pierre  Shaw  , Doaeur 
en  Médecine.  C’ell  la  fubfiance  de  trente- 
quatre  Traités  dont  j’ai  expofé  les  prin- 
cipes dans  cette  Hifioirc  de  Boyle. 
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HARTS  O EKER.  ^ 


IL  faut  s’attendre  à des  chofes  toujours 
plus  curieufes  & plus  importantes,  à 
mefure  qu’on  avancera  dans  la  ledure  de 
cette  Hiftoire  des  Phyficiens  modernes. 
L’expérience  6c  les  obfervations  éclai- 
rent ; le  raifonnement  fe  reélifîe  par  là , 
& fe  perfeélionne , & les  découvertes 
deviennent  ainfi  plus  faciles  & plus  abon- 
dantes. Celles  que  Rohault  6c  BoyU 
avoient  faites  en  préparoient  une  infi- 
nité d’autres.  1!  ne  s’agiffoit  que  de  fuivre 
leurs  traces,  & de  profiter  de  leurs  tra- 
vaux, 6c  même  de  leurs  erreurs.  C’efi: 
aufii  ce  que  fit  le  troifième  Phyficien , 
qui  a paru  depuis  la  renaiffance  des  Let- 
tres. 

Né  avec  les  dlfpofitions  les  plus  heu- 
reufes  pour  l’étude , il  entra  dans  la  car- 
rière des  fciences  avec  l’ardeur  la  plus 
bouillante.  Tout  l’intérelfa,  & la  Phy- 
fi  ne  des  deux , & la  Phyfique  terreftre, 
fi  l’on  peut  parler  ainfi.  Il  voulut  con- 
noître  la  nature  entière , &dans  ce  hardi 
projet  il  confulta  tout  le  monde , & ne 
goûta  prefque  perfonne.  Son  efprit,  quoi- 
que très-pénétrant,  étoit  naturellement 
chagrin  & cauftique.  Il  étoit  fort  alerte 
à redrefier  les  fautes  qu’il  croyoit  avoir 
remarquées  dans  les  Ouvrages  des  au- 
tres , & c’étoit  avec  une  amertume  qui 
déparoit  fouvent  fes  bonnes  intentions  ; 
mais  les  qualités  de  fon  coeur  étoient  ex- 
cellentes , & fes  vues  étoient  droites. 
Bonté  de  cœur  &:  inquiétude  d’efprit , 
voilà  ce  qui  formoit  fon  caraélère  : c’eil 
ce  dont  on  pourra  juger  par  rhiftoire  de 
fa  vie. 

Il  fe  nommoit  NiccLis  Hârtsoeker, 
& étoit  né  à Goude  en  Hollande  le  i6 
Mars  1656, d’une  famille  ancienne.  Son 
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msires  pour  fervira  l‘Hifioiie  des  Hommes  IHtiJlres  , pat 
le  P.  Niceroa  , Toaie  VlII.  Didimsiaire  Hijîerique  & 


père,  qui  étoit  Miniftre  Remontrant,' 
s’appelloit  Chrijlian  Hartfoeker , & fa 
mévQ  Anne  Vander-my.  Ils  le  firent  étu- 
dier dans  des  vues  de  lui  procurer  quel- 
que établiffement  utile;  mais  la  nature 
l’avoit  formé  pour  un  plus  grand  objet. 
Le  jeune  Hârtsoeker  fut  d’abord 
frappé  du  Ipeélacle  du  firmament.  Il  ne 
pouvoir  voir  le  ciel  & les  étoiles  fans 
émotion , & il  prenoit  un  plaifir  infini 
à les  confidérer.  Il  alloit  chercher  dans 
les  Almanachs  tout  ce  qui  étoit  écrit  là* 
deffus,  mais  il  n’étoit  point  fatisfait  ; il 
ne  comprenoit  pas  comment  on  avoit 
fait  les  tables  qui  s’y  trouvent.  On  lui 
dit  que  cela  s’apprenoit  par  les  Mathé- 
matiques , & fur  le  champ  Hârtsoeker 
voulut  apprendre  les  Mathématiques.  Son 
père  apprit  cette  réfolution , & s’y  op- 
pofa.  11  favoit  que  les  Mathématiques  fer- 
vent bien  à orner  l’efprit  & à former 
le  jugement , mais  il  ne  les  croyoit  nul- 
lement propres  à procurer  une  fortune. 
Il  n’avoit  point  oui  dire  qu’on  amafsât 
de  grands  biens  en  les  cultivant,  & il 
vouloit  que  fon  fils  prît  un  état  qui  pût 
le  mettre  à fon  aife.  Quoique  notre  jeune 
Philofophe  n’eût  encore  que  douze  ou 
treize  ans , fa  pafiion  pour  l’étude  des 
Mathématiques  étoit  déjà  fi  forte , qu’il 
ne  fit  point  du  tout  attention  aux  raifons 
de  fon  père  ; feulement  il  prit  le  parti  de 
lui  obéir  en  apparence  , en  faifant  fem- 
blant  de  fe  conformer  à fes  vues , & d’é- 
tudier en  cachette. 

Pour  exécuter  cette  réfolution  , il 
amafî'a  d’abord  en  fecret  le  plus  d’argent 
qu’il  put,  & réfolut  de  facrifier  à l’étude 
des  Mathématiques  fes  heures  de  récréa- 
tion. Il  femit  ainfi  en  état  d’aller  trouver 
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un  Maître  de  Mathématiques  , qui  lui 
promit  de  le  mener  vite  , & qui  lui  tint 
parole.  Hartsoeker  l’en  avoir  prié 
avec  la  plus  vive  inilance , parce  qu’il 
n’avoiî  d’argent  que  pour  l'ept  mois  de 
leçons , & parce  qu’il  craignoit  toujours 
d’être  interrompu. 

Son  Maître  lit  de  fon  mieux  pour  pro- 
fiter du  temps  , & il  le  féconda  en  étu- 
diant fans  relâche.  Le  jour  étoit  trop 
court  pour  épuifer  toute  fon  application , 
car  il  ne  pouvoir  travailler  qu’à  la  dé- 
robée. Il  falloit  pourtant  quelques  heures 
de  tranquillité , afin  de  faire  plus  de 
progrès.  Au  défaut  du  jour,  notre  Eco- 
lier fe  fervit  de  la  nuit  ; & de  peur  que 
fon  père  ne  découvrît  la  lumière  qu’il 
avoiî  dans  fa  chambre  toutes  les  nuits , 
il  étendoit  devant  fa  fenêtre  les  couver- 
tures de  fon  lit  , qui  ne  pouvoit  lui  être 
autrement  utile/,  puifqu’il  ne  fe  couchoit 
pas. 

Son  Maître  s’occupoit  chez  lui  à polir 
des  verres.  Il  avoit  pour  cela  des  baffins 
dans  lefquels  il  poiiffoit  allez  bien  des 
verres  de  fix  pieds  de  foyer.  Cela  ex- 
cita la  curiofité  de  fon  Difciple  , qui 
voulut  aulTi  favoir  polir  des  verres.  Il 
lui  demanda  Tutilité  particulière  de  ce 
travail  dans  la  Phyfique,  & le  Maître 
des  Mathématiques  lui  parla  des  microf- 
copes  & des  découvertes  qu’un  Phyfi- 
cien  ingénieux  avoiî  faites  avec  ces  inf- 
trumens. 

Hartsoeker  n’eut  rien  de  plus 
prefîe  que  d’aller  voir  ce  Phyficien  ; 
c’étoit  le  célèbre  Leuvenoek.  Il  apprit  là 
qu’une  boule  de  verre  grolTifloit  les  ob- 
jets placés  à fon  foyer.  Enchanté  d’avoir 
acquis  cette  connoilTance , il  y réflé- 
chilToiî  fouvent.  Un  jour  comme  il  pré- 
fentoit  en  badinant  un  fil  de  verre  à la 
fiamme  d’une  chandelle , il  vit  que  ce 
bout  de  fil  s’arrondilfoit.  Sur  le  champ 
il  prit  la  petite  boule  qui  s’éîoit  formée 
& détachée  du  relie  du  fil , & en  fit  un 
microfcope,  qu’il  elTaya  d’abord  fur  un 
cheveu. 

Cette  découverte  ralentit  un  peu  fon 
ardeur  pour  l’étude  des  Mathématiques, 
ïi  fit  des  obfervations  avec  fon  microf- 


cope  , & découvrit  des  chofes  qui  lui 
firent  tant  de  plaiiir  , qu’il  réfolut  de  ne 
s’appliquer  déiormais  qu’à  l’étude  de  la 
Fhytique. 

Panru  fes  découvertes,  il  y en  eut 
une  qui  le  furprlt  étrangement.  Ce  fu- 
rent des  petits  animaux  dans  la  femence 
de  l’homme , qui  avoient  la  figure  de 
grenouilles  naillantes,  de  greffes  têtes, 
de  longues  queues , & des  mouvemens 
très- vifs.  Cela  lui  parut  fi  extraordinaire , 
qu’il  n’ofa  s’en  rapporter  à fes  propres 
yeux.  Il  craignit  de  fe  taire  lllufion  ; ôc 
attribuant  ce  qu’il  voyoit  à un  dérange- 
ment accidentel  de  fa  vue  , il  abandonna 
robfervaîion. 

C’étoit  en  1674  qu’il  fit  cette  décou- 
verte. Il  avoit  alors  dix-huit  ans  , & ii 
venoit  de  finir  les  études  ordinaires  du 
Collège.  Son  père  l’envoya  l’année  fui- 
vante  à Leyde  pour  y étudier  en  Litté- 
rature , en  Grec , en  Philofophie  &:  en 
Anatomie  , fous  les  plus  habiles  Pro- 
feffeurs  de  cette  Ville.  De  Leyde  il  alla 
à Amllerdam  pour  les  mêmes  raifons. 
On  y enfeignoit  la  Philofophie  de  Def- 
cartes , qu’H  AR  T S O E K E R goûta  beau- 
coup; il  devint  même,  félon  M.  de  Fon- 
tenelie^  Cartéfien  à outrance. 

En  quittant  Amfterdara , notre  jeune 
Philofophe  avoiî  grande  envie  de  paffer 
en  France:  mais  fon  père  ne  lui  ayant 
pas  parié  de  ce  voyage  , & n’en  trouvant 
point  d’ailleurs  l’occalion , il  retourna  à 
Rotterdam.  Il  reprit  fes  obfervations  mi- 
crofcopiques  , interrompues  depuis  deux 
ans , vit  pour  la  fécondé  fois  ces  ani- 
maux qu’il  n’avoit  pas  vculu  avoir  vu. 
Il  ne  douta  plus  alors  de  la  choie , & 
communiqua  fon  obfervation  à fon  an- 
cien Maître  de  Mathématiques  , & à un 
de  fes  amis.  On  répéta  la  même  expé- 
rience, & ils  convinrent  tous  les  trois 
que  la  femence  humaine  contenoit  de 
petits  animaux , qui  par  des  métamor- 
phofes  invifibles , dévoient  devenir  hom- 
mes, comme  les  vers  deviennent  papil- 
lons. 

Ils  obfervèrent  aufii  la  femence  du 
chien  , celle  du  coq  & du  pigeon.  Dans 
la  première , ils  trouvèrent  des  animaux 
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à peu  près  femblables  aux  animaux  hu- 
mains ; mais  ils  ne  virent  que  des  vers 
ou  des  anguilles  dans  celle  du  pigeon. 

Tout  ceci  étoit  un  fecret  que  ces  trois 
amis  pOiTédüient  feuls.  Lorlqu’ils  fai- 
foient  voir  ces  animaux  à quelqu’un  , ils 
difoient  que  la  liqueur  dans  laquelle  on 
les  oblervoit  étoit  de  la  falive.  On  le 
crut,  & le  bruit  s’cn  répandit  bien  vite. 
Trompé  par  ce  bruit,  Leuvenock  écrivit 
dans  un  Ouvrage  qu’il  avoit  publié  en 
forme  de  Lettres,  qu’il  avoit  vu  dans  la 
falive  une  infinité  de  petits  animaux , 
quoiqu’afTurément  il  n’en  eût  point  vu, 
car  il  n’y  en  a point  du  tout  dans  la  fa- 
live. 

Dans  ce  temps  - là  l’illuflre  M.  ilug- 
hens  vint  à la  Haye  pour  rétablir  fa  fanté. 
On  parloit  alors  beaucoup  dans  cette 
Ville  de  la  découverte  d’HARTSOEKER. 
Hiivhcns  fut  curieux  de  voir  ces  animaux, 
qu’on  difoit  être  dans  la  falive.  Comme 
notre  Phiiofophe  connoiffoit  le  mérite 
de  M.  Hu^hens , il  fut  ravi  de  trouver 
cette  occaiion  défaire  connoiffance  avec 
lui.  Il  partit  fur  le  champ  pour  la  Haye. 
Il  lui  expliqua  en  arrivant  ce  que  c’étoit 
que  cette  liqueur  dans  laquelle  il  avoit 
découvert  de  petits  animaux,  & g^gna' 
tellement  l’eflime  de  M.  Hugkens^  que 
ce  Savant  fachant  qu’il  avoit  envie  de 
venir  à Paris,  lui  promit  des  lettres  de 
recommandation.  Il  changea  enluite  de 
fentiment.  L’attachement  qu’il  prit  pour 
notre  Phiiofophe  augmentant  de  plus  en 
plus , il  voulut  lui  en  donner  une  mar- 
que plus  fenlible.  11  lui  offrit  de  le  me- 
ner lui  - même  à Paris;  & en  effet  il 
partit  avec  lui  pour  cette  grande  Ville 
en  idyS. 

Hartsoeker  eut  à peine  mis  pied  à 
terre  , qu’il  courut  à l’Oblervatoire  & 
chez  les  Savans.  II  fe  réclama  de  M. 
Hugkens  , & il  fut  accueilli  favorable- 
ment de  tout  le  monde.  Il  étoit  à peine 


arrivé , que  M.  Hughens  fit  imprimer 
dans  le  Journal  des  Savans  des  obferva- 
tions  très-curieufes , & principalement 
celle  des  petits  animaux  dans  la  liqueur 
fémlnale.  On  ne  connoiffoit  point  cette 
découverte  à Paris,  & ce  fut  pour  les 
Phyficiens  de  cette  Capitale  une  nou- 
veauté qui  fit  grand  bruit.  On  en  fai- 
foit  honneur  à M.  Hughens , parce  que 
ce  Savant  n’avoit  point  parlé  de  notre 
Phiiofophe:  c’étoit  une  injuffice.  Hart- 
soeker ne  put  réfifler  au  plaifir  de 
revendiquer  cette  découverte.  M.  de 
Fonteneile  dit  fort  bien  que  dans  cette 
occafion  le  filence  étoit  au-deffus  de 
l’humanité. 

M.  Hughens  avoit  beaucoup  de  mé- 
rite , & par  conféquenî  des  ennemis  qui 
épioient  toutes  les  occafions  de  lui  nuire. 
Ceüe-ci  étoit  trop  belle  pour  la  laiffer 
échapper.  Ils  engagèrent  donc  notre  Phi- 
iofophe à réclamer  fa  découverte  ; Si 
comme  il  ne  favoit  pas  affez  de  François 
pour  compofer  un  écrit  à cette  fin  , ils 
lui  offrirent  leur  plume,  Si  abusèrent 
en  quelque  forte  de  fa  condefcendance 
pour  lancer  des  traits  contre  M.  Hughens. 

On  envoya  cet  écrit  à l’Auteur  du  Jour- 
nal des  Savans , qu’il  ne  jugea  pas  à propos 
de  publier  fans  le  communicpier  à M.  Hug- 
hens. Celui-ci  en  parla  à Fl  artsoeker  , 
Si  lui  fit  convenir  qu’il  lui  avoit  manqué  , 
premièrement  en  écoutant  fes  ennemis , 
en  fécond  lieu  en  ne  lui  demandant  pas 
là-deffus  jiiffice  à lui-même.  Notre  Phi- 
iofophe écouta  cette  réprimande  avec 
docilité  , Si  convint  de  fon  tort.  Il  vou- 
loit  même  qu’on  ne  parlât  plus  de  cela. 
Mais  Hughens  s’offrit  à faire  un  mémoire 
pour  le  Journal , dans  lequel  il  lui  feroit 
honneur  de  fa  decouverte.  Notre  Phiio- 
fophe fut  extrêmement  fenfible  à ce  pro- 
cédé , Si  n’exigea  de  M.  Hughens  que  le 
retour  de  fon  amitié  (æ). 

Il  ne  fongea  donc  plus  qu’à  connoître 


(a)  Tous  les  rhiloTophes  du  temps  ne  conviennent 
pas  de  la  réalité  de  cette  découverte  ; 6c  M.  Mnlter , 
rrofeffeur  de  PhiloTophie  , nia  l’exiftence  des  ani- 
maux fpermaùijuss  ou  de  feraence  , 6:  les  appella  des 
animauK  piéieadus.  M.  de  Biffait  clt  du  mtruc  feuti- 


ment  que  ce  PxofefTeur.  Il  prétend  que  ce  qn'on 
apperçoit  dans  la  liqueur  fcminaîc  n’eiî:  autre  chofe 
que  des  parties  de  cette  liqueur,  qui  font  dans  une 
efpèce  de  fetnientation  , fie  dont  k mouvement  n’cll 
auïiemcni  fpontané. 
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l’origine  des  animaux  qui  doivent  de- 
venir hommes;  & il  ne  trouva  rien  de 
plus  vraifemblable  que  d’admettre  qu’ils 
étoient  tous  répandus  dans  l’air  où  ils 
voltigent  ; que  toutes  les  créatures  les 
prennent  par  refpiration  ou  par  les 
alimens  ; & que  ces  animaux  qu’on 
avale  ainfi  , vont  fe  rendre  dans  les 
parties  de  la  génération  des  mâles  , 
où  ils  trouvent  de  la  nourriture  jufqu’au 
moment  de  l’afte  de  la  copulation  ( ^ ). 

Hartsoeker  étoit  toujours  à Paris, 
pendant  qu’il  s’occupoit  de  toutes  ces 
ehofes.  Comme  rien  ne  l’y  retenait , il 
en  partit  en  1679  pour  retourner  dans 
fa  patrie.  Il  s’y  maria  en  arrivant.  Rendu 
chez  lui , & jouiffant  des  premières  dou- 
ceurs du  mariage,  il  femble  que  rien  ne 
devoit  manquer  à fa  fatisfaèlion  : cepen- 
dant il  regretoit  Paris.  Il  parloit  fouvent 
à fa  femme  desagrémens  de  cette  grande 
Ville  ; & il  lui  échauffa  ainfi , fans  le  vou- 
loir , tellement  fon  imagination  , qu’elle 
fouhaita  en  faire  le  voyage.  Cette  pro- 
pofition  fut  très- agréable  à fon  époux. 
Ils  partirent  fur  le  champ  pour  Paris , 
où  ils  relièrent  quelques  femaines,  & 
Mdchme Ilartfoekerne  le  quitta  qu’à  con- 
dition qu’ils  y reviendroient  faire  un  plus 
long  féjour.  En  effet  ce  projet  fut  exé- 
cuté dans  peu  de  temps.  Après  avoir  mis 
ordre  à leurs  affaires , ils  vinrent  y paffer 
quatorze  années  de  fuite  : ce  font , félon 
notre  Philofophe , les  années  les  plus 
agréables  de  fa  vie. 

Lorsqu’il  étoit  chez  fon  Maître  de  Ma- 
thématiques , il  avoit  appris  à polir  les 
verres,  & avoit  fait  des  verres  de  télef- 
copes.  D’autres  occupations  lui  avoient 
fait  abandonner  celle-ci  : mais  étant  plus 
à portée  à Paris  que  dans  fa  Patrie  d’en 
faire , il  voulut  la  reprendre.  Il  fe  pro- 
cura tous  les  inflrumens  Sc  outils  né- 
ceffaires  pour  cela;  & ayant  appris  que 
les  meilleurs  verres  qu’on  eiu  n’étoient 
pas  afl'ez  grands , il  voulut  enchérir  fur 
ceux-là. 


Ces  verres  étoient  à l’Obfervatoire  en 
la  dilpofition  de  M.  CaJJini.  Le  premier 
verre  que  fît  notre  Philofophe  fut  donc 
deftiné  pour  ce  grand  Aftronome.  M. 
CaJJini  l’examina,  & le  trouva  fort  mau- 
vais. Un  fécond  ne  valut  pas  mieux  ; 
mais  un  troifième  fe  trouva  paffable.  Ce 
fut  toujours  M.  Cajfini  qui  en  décida.  Il 
admira  la  confiance  de  notre  Philofophe  ; 
& comme  cette  vertu  efl  fort  propre 
pour  acquérir  de  grandes  connoiffances , 
il  prédit  qu’HARxsoEKER  deviendroit 
un  grand  homme.  Il  l’exhorta  à conti- 
nuer. Encouragé  par  ce  fuffrage,  notre 
Philofophe  fe  remit  au  travail  avec  une 
nouvelle  aèlivité  ; fît  de  bons  verres  de 
toutes  grandeurs,  & un  fur-tout  de  fix 
cens  pieds  de  foyer,  dont  il  ne  voulut 
jamais  fe  défaire  à caufe  de  fa  rareté. 

C’étoit  véritablement  le  plus  grand 
verre  qu’on  pût  faire  dans  des  bafîîns.  Il 
comprit  cependant  qu’il  n’étoit  pas  im- 
polîible  d’avoir  des  verres  üHin  plus  grand 
foyer.  En  faifant  des  effais  fur  des  mor- 
ceaux de  glace  , il  en  trouva  un  qui 
avoit  une  courbure  fi  inknfible , que  fon 
foyer  étoit  de  douze  cens  p.eds.  II  con- 
çut de  là  qu’en  donnant  une  courbure 
ihlenfible  aux  tables  de  fer  poli , fur  lef- 
quelles  on  étend  le  verre  fondu , il  pour- 
roit  avoir  de  grands  verres  qui  auroient 
le  même  foyer. 

Cette  idée  en  produifit  une  autre;  & 
d’idées  en  idées , il  parvint  à faire  une 
théorie  de  la  Dioptrique  , c’efl-à-dire 
de  la  fcience  de  la  réfraèlion  de  la  lu- 
mière. Ayant  mis  ces  idées  en  ordre , & 
les  ayant  reèlifîées  par  l’expérience , il 
compofa  un  E (fai  de  Dioptrique , qu’il  fît 
imprimer  en  1694  à Paris,  où  il  étoit 
toujours.  Il  démontra  dans  cet  Ouvrage 
toutes  les  règles  pour  déterminer  les 
foyers  des  verres  fphériques  , le  rap- 
port des  verres  objedifs  & oculaires  ; 
d’où  il  déduifit  les  ouvertures  qu’il  faut 
laiffer  aux  lunettes  , le  champ  qu’on  peut 
leur  donner  , le  différent  nombre  de  ver- 


(t)  Ce  fyftéme  reffemblc  un  peu  à celui  des  oiplecules  organiques , qui  a fait  tant  de  bruit  il  y a 
environ  vingt  ans. 

res 
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rts  qu’on  peut  y mettre , & l’explica- 
tion de  l’augmentation  de  l’objet.  Il  joi- 
gnit à cela  l’art  de  tailler  les  verres  , fans 
rien  déguifer  de  la  pratique  qui  lui  étoit 
propre , & n’oublia  pas  les  microfcopes 
& les  petits  animaux  qu’il  avoit  décou- 
vert par  leur  moyen  dans  la  femence  des 
mâles. 

S’élevant  enfuite  à une  théorie  plus 
générale , il  donna  un  fyftême  de  la  ré- 
fraéHon , fondé  fur  une  fuite  d’expérien- 
ces qui  lui  dévoilèrent  cette  belle  vérité 
d’Optique  : la  différente  réfrangibilité 
( que  Newton  avoit  déjà  remarquée  ) 
vient  de  la  différente  vîteffe  des  rayons 
de  la  lumière.  Il  tira  de-là  une  confé- 
quence  qui  étonna  tous  les  Phyficiens, 
parce  qu’elle  forme  un  paradoxe  inoui 
en  Dioptrique.  C’eft  que  l’angle  de  ré- 
fraâion  ne  dépend  pas  de  la  feule  rélif- 
tance  des  milieux,  mais  elle  dépend  auffi 
de  la  vîtefle  des  rayons  de  lumière  : de 
forte  que  plus  un  rayon  a de  vîteffe, 
moins  il  fe  brlfe. 

Il  termina  cet  Eflai  de  Dioptrique  par 
un  effai  de  Phyfique  générale  : ce  n’étoit 
qu’un  effai  qu’il  développa  bientôt  dans 
une  autre  produâ^ion  qui  fuivit  de  près 
celle-ci. 

Cependant  tous  les  Savans  firent  le 
plus  grand  accueil  à cet  Effai  de  Dioptri- 
que. Il  lui  procura  l’amitié  de  M.  l’Abbé 
Gallois , & l’eflime  du  Marquis  de  Lho- 
pital  & du  Père  Malebranche.  Ces  Savans , 
qui  reconnurent  par  là  qu’il  étoit  bon 
Géomètre  , voulurent  l’engager  à ap- 
prendre la  nouvelle  Géométrie  de  l’in- 
fini , mais  il  la  jugeolt  peu  utile  pour  la 
Phyfique  ; & comme  il  s’étoit  dévoué  à 
l’étude  de  cette  fcience  , il  craignoit  que 
celle  des  nouveaux  calculs  ne  l’en  dé- 
tournât , ou  du  moins  qu’elle  ne  lui  fît 
perdre  un  temps  qu’il  vouloir  abfolument 
facrifier  aux  progrès  de  la  Phyfique.  Il 
difoit  qu’on  pouvoir  être  bon  Phyjîcien 
fans  ce  calcul  y & mauvais  Phyjîcien  avec 
ce  calcul. 

Il  tint  donc  ferme  contre  les  follicita- 
tions  du  Marquis  de  Lhopital  & du  Père 
Malibranche , & continua  iès  études  or- 
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dinaires.  Il  avoit  publié  un  Effai  de  Phy- 
fique générale  dans  fon  Effai  de  Diop- 
trique. Ce  n’étoit  qu’un  Effai  qu’il  s’étolt 
promis  de  revoir.  C’efl  auffi  ce  qu’il 
fit  fans  délai;  & il  travailla  avec  tant 
d’ardeur , que  deux  ans  après  la  publica- 
tion de  fon  Effai  de  Dioptrique,  il  mit 
au  jour  des  Principes  de  Phyjîque.  Il  y ex- 
pofaavec  affez  d’étendue  le  fyftême  qu’il 
n’avoit  fait  qu’ébaucher  dans  fon  pre- 
mier Ouvrage , & traita  de  toutes  les 
grandes  parties  de  la  Phyfique. 

Le  fond  de  ce  fyftême  eft  qu’il  n’y 
a qu’une  fubftance  dans  l’univers  , qui 
eft  diftinguée  en  deux  différentes  fortes 
d’êtres  , qu’il  appelle  premier  élément 
& fécond  élément.  Le  premier  élément 
eft , félon  lui , infiniment  étendu  & dans 
une  adion  & un  mouvement  perpétuels, 
par-tout  homogène  , c’eft-à-dire  de  mê- 
me nature , & parfaitement  fluide.  Le 
fécond  eft  compofé  de  petits  corps  diffé- 
rens  en  grandeur,  parfaitement  durs  & 
inaltérables , qui  nageant  confufément 
dans  le  premier  élément,  s’y  rencontrent , 
s’y  affemblent  & forment  les  corps. 

De  cette  formation  , Hartsoeker 
déduit  toutes  les  propriétés  des  corps , 
qu’il  explique , à commencer  par  la  terre  , 
le  foleil , les  planètes  & les  étoiles.  Il 
examine  enfuite  la  terre  en  particulier  , 
& tâche  de  rendre  raifon  du  flux  & re- 
flux de  la  mer , de  la  nature  & des  pro- 
priétés de  l’aiman , des  feux  fouterrains 
& des  tremblemens  de  terre,  des  vents, 
des  météores , de  l’origine  des  fontaines  , 
des  puits  & des  rivières. 

Tout  ceci  eft  traité  fort  fyftématique- 
ment  , & on  peut  le  dire  , d’une  ma- 
nière un  peu  fuperficielle.  Il  eft  vrai  que 
l’intention  de  l’Auteur  étoit  de  n’établir 
que  des  principes  généraux,  fur  la  bonté 
defquels  il  vouloit  confulter  les  Savans 
avant  que  de  s’engager  dans  des  détails. 
Et  ce  qui  juftifie  cette  intention , c’eft 
l’Ouvrage  qu’il  publia  quelques  années 
après , dans  lequel  il  approfondit  les  mê- 
mes matières. 

Perfuadé  fans  doute  que  c’étoit  là  fon 
intention , un  Profeffeur  de  Philofophie 
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& de  Mathématiques , nommé  Lamontn , 
fît  imprimer  dans  le  Journal  des  Savans 
duiro  sd’Avril  1696  , un  petit  écrit  in- 
titulé y Difficultés  propofèes  à M.  Hart- 
SOEKER  Jiir  fes  principes  de  Phyjîque  , 
dans  lequel  il  attaqua  l’hypothèle  des 
deux  élémens  dont  ce  Philofophe  com- 
pofe  l’univers.  Il  en  vouloit  à la  dureté 
& la  liquidité  des  corps , que  l’Auteur 
des  Principes  de  Phy(îque  déduit  de  fes 
deux  élémens.  M.  Lamontre  prétendit  que 
la  dureté  & la  liquidité  étant  des  qualités 
fenfibles  des  corps,  & ceux-ci  n’étant 
que  des  parties  de  la  matière , on  ne  peut 
pas  dire  qu’elle  foit  dure  ou  liquide  avant 
que  Dieu  l’ait  mife  en  mouvement  pour 
en  former  les  divers  corps  qui  font  ré- 
fuhés  de  la  divifion. 

Notre  Philofophe  répondit  à cette  ob- 
je^lion,  & fa  réponfe  parut  & dans  le 
Journal  des  Savans  du  mois  de  Juillet 
1 696  , & dans  VHiJIoire  des  Ouvrages  des 
Savansàv\  mois  d’Oétobre, fous  ce  titre  : 
Des  Elémens  des  corps  naturels  o*  des  qua- 
lités qiiils  doivent  avoir ^ pour  fervir  de  ré- 
ponfe aux  ohjeciions  que  M.  Lamontre  a 
faites  dans  le  Journal  du  1 G Avril  dernier 
contre  les  principes  de  M.  HartSOEKER. 
il  fuffit , dit-il  dans  cette  réponie , pour  la 
défenfe  de  mon  fyftême , de  dire  qu’il 
faut  néceffairement  fuppofer  de  la  liqui- 
dité Sc  de  la  fluidité  aux  corps  naturels , 
c’efl-à-dire  dans  les  premiers  principes 
phyf  ques  dont  tous  les  corps  font  com- 
pofés  ; car  autrement  on  ne  pourroit  en 
former  que  des  corps  géométriques  qui 
auroient  des  figures  différentes  ; mais  on 
n’en  feroit  jamais  des  corps  phyfiques , 
comme  des  animaux,  des  pierres,  des 
arbres , &c.  parce  que  tous  ces  corps 
doivent  avoir  de  la  folidité  & de  la  con- 
fifcance;  & il  eff  impofîible  qu’ils  en 
ayent , à moins  que  quelque  élément  dur 
& folide  n’entre  dans  leur  compofition. 

A peine  cette  réponfe  fut  publique  , que 
M.  Lamontre  envoya  aux  Auteurs  du  Jour- 
nal des  Savans  une  réplique  qui  parut  au 
mois  d’Aofit  fuivant.  Elle  eff  intitulée, 
Réplique  de  M.  Lamontre  , Profejfeur  de 
Mathématiques  , àAf.  HartSOEKER, 


touchant  les  élémens  des  corps  naturels.  Sur 
le  champ  notre  Philofophe  répondit  à 
cette  réplique  ; mais  M.  Lamontre  ne  fe 
rendit  pas. 

Pour  fe  venger  de  cette  obftinatlon , 
il  attaqua  à fon  tour  fon  Adverfaire.  M. 
Lamontre  ayant  publié  dans  le  Journal 
des  Savans  une  explication  de  l'aiguille  ai- 
mantée , Hartsoeker  en  fît  une  critique 
févère , qu’on  imprima  dans  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres  du  mois  d’Oc- 
tobre  1 696 , avec  ce  titre  : Difficultés 
propofèes  à M.  Lamontre  fur  V explication 
qiCil  a donnée  de  la  variation  de  Ü aiguille 
aimantée.  Et  c’efl  ainfi  que  finit  cette 
controverfe. 

Notre  Philofophe  étoit  cependant  tou- 
jours à Paris.  Il  y avoit  déjà  quelques  an- 
nées qu’il  s’appercevoit  que  fes  revenus 
n’étoient  pas  fuffifans  pour  vivre  avec  fa 
famille  dans  cette  grande  Ville.  11  prit 
enfin  le  parti  d’en  fortir,  & de  retourner 
dans  fa  Patrie  en  cette  même  année.  Il 
laiffa  à Paris  une  réputation  brillante  & 
de  véritables  amis  qui  ne  l’oublièrent  pas. 
Au  renouvellement  de  l’Académie  des 
Sciences  en  1699,  ils  le  proposèrent 
pour  Affocié  étranger,  & il  fut  nommé 
fans  aucune  difficulté.  Peu  de  temps 
après  il  fut  auffi  agrégé  à la  Société  Royale 
de  Berlin;  mais  il  ne  fe  para  jamais  de 
ces  titres  d’honneur  ; & dans  les  Ou- 
vrages qu’il  publia  dans  la  fuite  , il  con- 
tinua toujours  de  mettre  fimplement  fon 
nom,  c’eff-à-dlre  par  Nicolas  Hart- 
soeker , ainfi  que  le  fallbient  les  An- 
ciens , & que  le  pratiquent  encore  les 
véritables  Philofophes. 

Cette  fimplicitéde  mœurs  & fes  travaux 
le  firent  regarder  comme  le  plus  grand 
Philofophe  qu’il  y eût  en  Hollande  : 
de  forte  que  le  C^ar  Pierre  I étant  allé  à 
AmflerJam  pour  connoître  la  Marine  , & 
particulièrement  la  conffruélion  des  vaif- 
féaux , & ayant  voulu  apprendre  la  Phy- 
fique,  demanda  aux  Magifirats  de  cette 
Ville  quelqu’un  qui  pût  l’en  inffruire  , & 
ces  Magiffrats  fe  firent  un  mérite  de  lui 
{ réfenter  notre  Philofophe.  Ils  le  firent 
venir  de  Rotterdam  ; & s’ils  fe  montrèrent 
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glorieux  d’avoir  un  Compatriote  auflî  ef- 
limable , defon  côté  il  n’oublia  rien  pour 
foutenir  la  haute  idée  qu’on  avoit  de  lui , 
& celle  qu’on  en  avoit  donnée  au  Czar.  Ce 
Prince  en  fut  fi  content , qu’il  voulut  fe 
l’attacher,  & l’emmener  par  conféquent 
en  Mofcovie  : mais  Hartsoeker,  qui 
ne  voyoit  pas  beaucoup  de  folidité  dans 
cet  établifiement , s’excufa  de  ne  pou- 
voir le  fuivre,  & il  le  laifla  partir  avec 
le  regret  de  n’avoir  pu  l’engager. 

Les  Maglftrats  d’Amfierdam  regardè- 
rent comme  un  devoir  de  remercier  notre 
Phllofophe  de  l’honneur  qu’il  leur  avoit 
fait  ; & pour  le  dédommager  des  dépcnlés 
que  fes  foins  auprès  du  Czar  lui  avoient 
occafionnées , ils  lui  donnèrent  un  Obfer- 
vatoire  qu’ils  firent  conftruire  fur  un  des 
bafiions  de  leur  Ville.  Ils  comptoient  par 
là  récompenfer  magnifiquement  notre 
Philofophe,  quoiqu’à  peu  de  frais,  & 
l’inviter  d’une  manière  bien  adroite  à 
venir  s’établir  dans  leur  Ville. 

Hart  s o e k e r donna  dans  le  piège. 
Il  entreprit  dans  cet  Obfervatoire  un 
grand  miroir  ardent , compofé  de  pièces 
rapportées.  Ce  projet  tranfpira.  Comme 
on  favoiî  de  quoi  il  étoit  capable , on 
étoit  fort  curieux  de  le  voir  travailler. 
Le  Landgrave  de  Heffe  alla  dans  cette 
vue  à l’on  Obfervatoire;  & pour  faire 
voir  que  fon  efiime  avoit  encore  plus  de 
part  à cette  démaiche  qu’un  pur  motif 
de  curiofité , il  lui  fit  une  vifite  chez  lui  : 
trait  qui  n’efi  pas  moins  honorable  au 
Landgrave  qu’à  notre  Philofophe. 

C’étoit  alors  le  temps  oh  la  Philofophie 
& le  favoir  étoient  en  grande  confidéra- 
tion.  On  ne  connoiffoit  d’autre  gloire 
que  celle  qui  vient  du  mérite  & de  la 
vertu  ; 6c  les  Princes  ne  pouvoient  jouir 
de  quelqu’eftime  qu’autant  qu’ils  culti- 
voient  les  fciences  , ou  qu’ils  étoient 
aimés  des  Savans.  Et  la  réputation 
d’HARTSOEKER  fixoit  ks  yeux  de  pref- 
que  tous  les  Souverains  de  l’Europe. 

Jean  Guillaume , Electeur  Palatin , vou- 
lut fe  l’attacher  ; mais  notre  Philofophe 
tint  ben  pendant  long-temps  contre  fes 
follicitations.  L’Electeur  ne  fe  rebuta 
point,  6c  fa  perfévérance  écarta  enfin 


les  difficultés  que  l’amour  de  la  liberté 
& de  l’indépendance  fng^éroient  à Hart- 
soeker. Il  fut  nomme  Mathématicien 
de  fon  AltefTe  Eleftorale , & Profefî'eur 
honoraire  en  Philofophie  dans  l’Univer- 
fité  d’Heidelberg. 

Il  n’en  jouit  pas  moins  de  cette  liberté 
& de  cette  indépendance  qui  lui  étoient 
fi  chères.  L’Eledeur  le  laifTa  tranquille 
dans  fon  cabinet,  & il  put  s’y  livrer  tout 
entier  à fes  méditations  phllofophlques. 
Les  fruits  qu’elles  produldrent  furent  des 
Mémoires  favans  fur  dlfférens  points  de 
Phyfique,  dont  il  fit  part  au  Public.  Il 
les  fit  imprimer  à mefure  qu’il  les  com- 
pofoit  dans  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres. 

Il  débuta  d’abord  par  une  lettre  qu’il 
écrivit  à M.  Regis  ^ Doéleur  en  Médecine 
àAmfterdam  , fur  les  digues  qui  régnent 
le  long  de  Zuiderfée.  Il  indique  dans  cette 
lettre  les  défauts  qu’il  y trouve  , & les 
moyens  d’y  remédier.  Les  autres  Ecrits 
qui  parurent  fucceffivementdans  ce  Jour- 
nal , ont  pour  objet  la  caufe  de  l’afcen- 
fion  de  l’eau  dans  la  jambe  la  plus  étroite 
d’un  tuyau  recourbé  , la  circulation  du 
fang , le  mouvement  elliptique  des  pla- 
nètes , & la  réponfe  à une  quefiion 
qu’une  perfonne  inconnue  propofa  au 
Journalifie. 

Cette  quefiion  étoit  énoncée  en  ces 
termes  : Pourquoi  les  boutons  des  arbres , 
qui  réjîjlent  en  hiver  à la  plus  forte  gelée  , 
Je  confervent  très-bien  y & ne  J’auroient  ré~ 
JiJîerà  la  moindre  gelée , quand  au  printemps 
ils  font  devenus  grands  & ont  commencé  à 
s'épanouir?  On  renvoyoit  à la  Phyfique 
de  Rohault  pour  la  folution  de  ce  pro- 
blème; mais  notre  Philofophe  ne  croyant 
pasqu’on  pût  la  donner  à l’aide  de  cette - 
Phyfique  , envoya  la  fienne , qui  fatlsfit 
à la  quefiion  ; & voici  en  quoi  elle  con- 
fifie. 

L’eau  purgée  d’air  fe  condenfe  en  fe 
gelant  au  lieu  de  fe  dilater.  Ainfi  le  fuc 
qui  fe  trouve  dans  les  boutons  des  arbres 
a beau  fe  geler  en  hiver,  comme  il  n’efi 
pas  encore  pénétré  par  l’air,  ou  qu’il 
y eft  en  très-petite  quantité,  il  n’y  fau- 
roit  faire  aucun  dommage.  Mais  lorfqu’au 

E ij 


36  HARTS 

printemps  les  boutons  ont  pouffé  des 
bourgeons , & que  l’air  s’eff  infinué 
par  ce  moyen  dans  le  fuc  qui  y circule 
en  abondance,  ce  fuc  en  fe  dilatant  lorf- 
qu’il  fe  gèle  , caffe  les  tuyaux  dans  lef- 
quels  il  eft  contenu  : d’où  il  arrive  que 
le  fuc  ne  fauroit  plus  s’y  continuer , que 
ce  fuc  s’en  évapore  lorfqu’il  eft  dégelé  , 
& par  conféqaent  que  les  bourgeons  fe 
flétriffent  en  très -peu  de  temps  après 
avoir  été  dégelés. 

Un  Anonyme-’attaqua  cette  explica- 
tion. II  prétendit  que  c’étoit  la  chaleur 
du  folell  qui  donnoit  fur  les  bourgeons , 
& non  pas  le  froid  qui  faifoit  périr  ces 
bourgeons.  A cela  Hartsoeker  ré- 
pondit : Prétendre  que  c’eft  le  chaud  qui 
ftilt  périr  les  boutons  des  arbres  après 
la  gelée,  c’eft  comme  ft  l’on  foutenoit 
qu’un  animal  percé  d’un  coup  d’épée, 
meurt  plutôt  parce  que  fon  fang  coule 
des  veines , que  parce  qu’on  lui  a paffé 
l’épée  au  travers  du  corps.  Si  la  gelée, 
ajoute-t  il , n’avoit  pas  caffé  les  fibres  des 
bourgeons , le  foleil  n’en  aurolt  pas  fait 
évaporer  le  fuc , & ils  ne  fe  feroient  pas 
flétris. 

Dans  ce  temps-là  l’Eleéleur  Palatin  lui 
apprit  la  reprodudion  merve'lleule  des 
jambes  des  c'creviflès , quand  on  les  a 
rompues.  Cette  découverte  le  furprit 
beaucoup.  Il  voulut  pourtant  en  rendre 
raifon  , 6c  il  imagina  pour  cela  qu’il  y 
a dans  les  écreviffes  une  ame  plajliquc 
ou  formatrice  qui  favent  refaire  de  nou- 
velles jambes.  Il  voulut  même  que  les 
autres  animaux , fans  en  excepter  l’hom- 
me , enflent  une  ame  pareille.  D.ms  ceux- 
ci  la  fonftion  de  cette  ame  n’eft  pas , félon 
lui  , de  pouffer  des  jambes  comme  une 
plante  pouflé  des  boutons  ; car  cette  re- 
prorludion  des  jambes  eft  particulière  à 
î’écreviffe;  mais  cette  fcndion  confifte  à 
fo  . m r les  petits  animaux  qui  perpétuent 
les  e peces.  Ainfi  11  abandonna  abfolu- 
mcn.  ion  fyftême  fur  l’origine  de  ces 
arim  ,ux , qu’il  traita  de  bigarre  &:  d'ab- 
furde  : épùhètes  dures  qu’il  donne  lui- 
même  à ce  fyftême  pour  faire  valoir  l’au- 
tre , auquel  on  pourroit  en  donner  peut- 
être  de  femblables. 
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Sa  qualité  de  Mathématicien  de  l’Elec- 
teur l’obligea  à lui  expliquer  fes  penfées 
fur  les  points  les  plus  importans  de  la 
Phyfique.  Il  les  faifoit  par  des  difcours 
qu’il  adreffoit  à l’Eledeur.  C’étoit  le  dé- 
veloppement de  fes  principes  de-  Phyfi- 
que , & une  efpèce  de  cours  de  Phyfi- 
que qu’il  jugea  digne  de  l’impreffion.  Il 
raflèmbla  ces  difcours , & en  forma  un 
volume  1/2-4°.  q>-é  partit  en  1707  fous 
le  titre  de  Conjectures  Phy Jiques. 

Il  parloit  dans  cet  Ouvrage  d’un  fujet 
qu’il  ne  connoiffoit  pas  beaucoup , c’é- 
toit les  mines.  Il  voulut  en  voir,  & alla 
pour  cela  voyager  dans  quelques  pays 
d’Allemagne.  Une  curiolité  l’arrêta  à 
Cafléi.  Le  Landgrave  lui  fit  voir  un  beau 
miroir  ardent  fait  par  M.  Tfchiraaus  , de 
trois  pieds  de  diamètre  & de  douze  pieds 
de  foyer.  M.  le  Duc  d’Orléans  , Régent 
du  Royaume , en  avoit  un  pareil  ; & M. 
Homberg célèbre  Chymlfte,  qui  avoit 
fait  plulieurs  expériences  avec  ce  miroir, 
prétendoit  avoir  vitrifié  l’or  qu’il  avoit 
expofé  à fon  foyer.  Hartsoeker  répéta 
cette  expérience  avec  le  miroir  du  Land- 
grave , & ne  réuflît  point.  Il  ne  put  pas 
même  vitrifier  le  plomb  ; & comme  il 
n’avoit  rien  négligé  de  ce  qui  peut  faire 
réuflîr  une  expcrience , il  ne  douta  point 
que  M.  Homberg  ne  fe  fût  trompé , & qu’il 
n’eût  pris  pour  de  l’or  une  matière  fortie 
du  charbon , qui  foutenoit  l’or  dans  le 
foyer.  Le  Phyftcien  François  voulut  fe 
juftifier  ; mais  comme  il  s’agifl’olt  d’un 
fait , notre  Philofophe  perfifta  toujours 
dans  fon  fentimenî. 

Le  féjour  qu’il  fit  à Caffel  donna  le 
temps  au  Landgrave  de  le-connoître  ; & 
comme  il  gagnoit  à être  connu , ce  Prince 
vit  avec  regret  les  préparatits  qu’il  fai- 
foit peur  le  quitter.  Un  jour  il  lui  dit 
qu’il  aiifoit  bien  fouhalfé  le  trouver  pen 
content  de  1j  Cour  PaLtine.  Hart- 
soeker ne  répondit  point.  Le  Land- 
grave lui  répéta  le  même  difcours,  & il 
ne  l'entendit  point,  parce  qu’il  ne  vculolt 
pas  l’entendre  ; mais  le  Landgrave  déli- 
rant favoir  ablolumcnt  à quoi  s’en  tenir, 
le  prit  par  la  main  , 6:  li  i dit  ; Je  ne  fais 
Jl  vous  /ne  comprer.e^i?  Il  n’y  eut  plus 
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moyen  alors  de  reculer.  Forcé  de  s’expli- 
quer , notre  Philofophe  l’affura  & de  fon 
refpeâ: , & de  fon  obéiflance , & de  fon 
attachement  inviolable  pour  l’Eleûeur. 

De  Caffel , notre  Philofophe  alla  à 
Hanovre  pour  y voir  le  grand  Ldbnit^. 
U en  fut  reçu  le  plus  gracieufement  du 
monde;  car  cet  illuftre  Savant  chériffoit 
tous  ceux  qui  fe  dévouoient  aux  progrès 
des  connoilTances  humaines.  Il  le  pré- 
fenta  à l’Eledeur , qui  fut  couronné  Roi 
d’Angleterre  fous  le  nom  de  Georges  //, 
& ce  Prince  lui  fit  un  accueil  très-dif- 
tingué. 

Rendu  chez  lui , l’Elefteur  Palatin  , 
auquel  il  étoit  toujours  attaché , lui  de- 
manda s’il  pourroit  faire  un  miroir  ar- 
dent auiîi  grand  que  celui  de  Tfchirnaus , 
dont  on  lui  avoit  beaucoup  parlé.  Sur  le 
champ  Hartsoeker  fit  chercher  la 
plus  belle  matière  qu’on  pourroit  pour 
avoir  un  verre  parfait , & fit  jetter  trois 
miroirs  dans  la  Verrerie  de  Neubourg. 
Le  plus  grand  de  ces  miroirs  avoit  neuf 
pieds  de  foyer  , & ce  foyer  qui  étoit 
parfaitement  rond,  étoit  de  la  grandeur 
d’un  louis  d’or  : avantage  que  n’avoit 
pas  le  miroir  de  Tfchirnaus. 

Cependant  tandis  qu’il  voyageoit  & 
u’il  faifoit  des  miroirs  ardens , on  lifoit 
ans  le  monde  fes  Conjeftures  phyfiques, 
& c’étoit  avec  une  attention  qui  produi- 
folt  & des  éloges , & des  critiques  ano- 
nymes. Les  uns  & les  autres  parurent  par 
la  voie  de  l’impreflion.  Les  critiques  fur- 
tout  dominèrent,  & l’Auteur  en  attribua 
plufieurs  à Leibnit^.  Ces  critiques  firent 
une  vive  Imprefllon  fur  fon  efprit.  Elles 
changèrent  même  fon  humeur  ; & cet 
homme  qui  avoit  été  jufques-là  poli, 
doux,  prévenant,  devint  tout  d’un  coup 
dur,  févère  & cauftique.  Il  en  voulut  à 
tous  les  Savans , & leur  déclara  la  guerre. 
Ce  fut  principalement  fur  les  Membres 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  que 
portèrent  fes  coups. 

En  1 7 1 0 il  publia  un  Ouvrage  Intitulé 
EcljirciJfernens  fur  les  conjeBures^  P^yfi~ 

lies , dans  lequel , après  avoir  répondu 
aux  critiques  qu’on  avoit  faites  de  fes 
conjeéfures,  il  attaqua  fans  ménagement 


celles  des  autres.  MbA-Homberg ^Lemery  , 
habiles  Chymiftes,  MM.  Carré,  Parent, 
Mathématiciens  diftingués  , & enfin  les 
célèbres  Hughens , Bernoulli , Leibnit:^ 

Newton  furent  fur-tout  très-maltraités. 
Il  fe  moqua  de  la  vitrification  ^Homberg, 
de  la  penfée  de  Lemery , que  le  fer  con- 
tribue à la  figure  des  plantes , de  plu- 
fieurs raifbnnemens  de  Carré,  de  la  plu- 
part des  idées  de  Parent , du  fyflême  de 
la  pefanteur  di’ Hughens , de  la  raifon  phy- 
fique  que  Bernoulli  avoit  donnée  de  la 
lumière  qui  paroît  dans  un  baromètre 
quand  on  le  fècoue  dans  l’ofifcurité , de 
l’harmonie  préétablie  de  Leibnit:^ , de  fes 
monades,  de  fa  raifon  fuffifante,  qu’il 
appella  les  imaginations  creufes  & chimé- 
riques de  M.  Leibnit^ , & de  l’attraéllon  ÔC 
du  vuide  de  Newton.  M.  Leibniiq^  ni  au- 
cun Membre  de  l’Académie  ne  répondi- 
rent à ces  duretés.  Seulement  ils  réfolu- 
rent  de  n’avoir  déformais  aucune  rela- 
tion avec  lui.  On  rompit  abfolument 
avec  lui.  Le  Secrétaire  ne  lui  envoya 
plus  les  Mémoires  que  l’Académie  publie 
tous  les  ans  ; & on  mit  à l’écart  tous  les 
écrits , les  obfervations  nouvelles  qu’il 
envoyoït  a l’Academie.  M.  f^arignon  dé- 
clara a M.  l’Abbe  Gallois , ami  d’ÜART- 
SoEKER,  qu’il  ne  liroit  jamais  ce  qui 
viendroit  de  lui;  & MM.  Litre  & Meri 
dirent  au  fils  de  notre  Philofophe , qu’ils 
avoient  bien  autre  chofe  à faire  que  de 
lire  fes  Mémoires  dans  leurs  affemblées. 

Senfible , comme  Hartsoeker 
IJétoit , il  n’apprit  point  cette  conduite 
à fon  égard  fans  douleur.  Il  s’en  plaignit 
à M.  de  Fontenelle , Secrétaire  aduel  de 
l’Academie,  & M.  de  Fontenelle  lui  ré- 
pondit qu’il  n’avoit  pas  toujours  obfervé 
une  loi  portée  dans  l’art.  z6  du  Régie- 
ment  de  1699,  qi-ie  l’Aca- 

démie veillera  exaélement  à ce  que  dans 
les  occafions  ou  quelques  Académiciens 
feront  d’opinions  différentes , ils  n’em- 
ploient aucun  terme  de  mépris  ni  d’ai- 
greur l’un  contre  l’autre  , foit  dans  leurs 
dilcours , foit  dans  leurs  écrits.  Notre 
Philofophe  écrivit  au  Secrétaire,  qu’il  ne 
croyoit  pas  par  fes  critiques  avoir  con- 
trevenu à cet  article  du  Réglement  de 
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l’Académie;  qu’il  n’avoit  employé  au- 
cun terme  de  mépris  ni  d’aigreur  ; & que 
s’il  avoir  cenfuré  les  Ouvrages  de  quel- 
ques Académiciens,  c’étoit  par  eftime 
pour  ces  Ouvrages  ou  pour  leur  Auteur. 
Cette  lettre  produifit  tout  l’efFet  qu’il  de- 
voir en  attendre  : elle  le  réconcilia  avec 
l’Académie. 

Cependant  Bernoulli  avoit  fur  le  cœur 
la  critique  qu’HARTSOEKER  avoit  publiée 
de  fon  explication  de  la  lumière  du  ba- 
romètre. En  1719,  ayant  fait  foutenir 
une  thèfe  par  un  de  fes  Ecoliers , il  faifit 
cette  occafion  pour  répondre  à cette  cri- 
tique, &;  pour  venger  les  Savans  que 
notre  Philofophe  avoit  attaqués.  Comme 
celui-ci  s’étoit  moqué  des  idées  ou  fyf- 
têmes  les  plus  accueillis , Bernoulli  fe 
moqua  auffi  du  fa  voir  de  notre  Phdo- 
fophe.  Il  lui  reprocha  fon  ignorance  de 
la  nouvelle  Géométrie,  maltraita  affez 
fon  Effai  de  Dioptrique  , & réduifit  à 
fort  peu  de  chofe  fa  capacité.  Il  faut 
avouer  que  Bernoulli  avoit  fur  lui  un 
grand  avantage.  A la  connoiffance  de  la 
Phyfique,  il  enjoignit  une  très-profonde 
des  Mathématiques.  C’étoit  fans  contre- 
dit un  des  plus  beaux  génies  qui  vécût 
alors,  & il  étoit  autorifé  à prendre  le 
ton  le  plus  haut. 

Hartsoeker  répondit  qu’il  nefdloit 
pas  être  un  profond  Géomètre  pour  ré- 
futer le  fyûême  de  la  pefanteur  <SHug- 
kms  , l’attraftion  & le  viiide  de  Newton  , 
l’explication  de  la  lumière  du  baromètre 
par  Bernoulli , &c.  Mais  quoique  fa  ré- 
ponfe  fût  affez  vive , elle  ne  parut  point 
fatisfaifante. 

Pendant  le  cours  de  ces  démêlés, notre 
Philofophe  perdit  l’Eleâeur  Palatin.  Sa 
veuve , qui  étoit  une  Princeffe  de  la  Mai- 
fon  de  Médicis  , continua  à avoir  pour  lui 
les  mêmes  bontés  qui  lui  avoient  gagné 
le  cœur,  Hartsoeker  retla  avec  elle 
jufqu’à  fon  voyage  d’Italie  qu’elle  ht  un 
an  après  la  mort  de  fon  mari  ; & cette 
Princeffe  ne  le  quitta  qu’après  lui  avoir 
laiflé  par  fes  libéralités  des  marques  non 
équivoques  de  fon  effime  & de  fon  atta- 
chement. 

Notre  Philofophe  ne  fut  pas  plutôt 


libre,  que  le  Landgrave  de  Heffe  renou- 
vella  fes  follicitations  pour  l’engager  à 
venir  s’établir  dans  la  Cour  : mais  quel- 
qu’agrément  qu’il  eût  eu  avec  l’Eleèteur 
Palatin  , il  voulut  vivre  déformais  pour 
lui-même , & jouir  de  cette  liberté  ab- 
folue  dont  le  Sage  connoît  feul  le  prix. 
Il  s’exeufa  fur  la  foibleffe  de  fa  fanté,  déjà 
affoiblie  par  une  longue  maladie  qu’il 
avoit  eue , & même  fur  fon  âge  qui  lui  de- 
mandoit  un  peu  de  tranqiiillité&du  repos. 

En  quittant  le  Palatinat , il  alla  s’éta- 
blir à Utrecht  avec  toute  fa  famille.  Il  y 
fit  imprimer  en  1722  un  Recueil  de  dif- 
ferentes Pièces  de  Phyfique.  C’étoient  des 
cenlures  des  Ouvrages  des  différens  Au- 
teurs célèbres.  Il  femble  que  plus  il  avan- 
çoit  en  âge  , plus  fa  mauvaife  humeur  le 
gagnoit.  La  première  pièce  de  ce  Recueil 
eff  une  réfutation  de  la  Philofophie  Neu- 
tonlenne.  Notre  Philofophe , fans  ufer  de 
ces  petits  ménagemens  peu  philofophi- 
ques  , comme  le  remarque  fort  bien 
l’Auteur  de  fon  éloge , entre  en  lice  avec 
courage , & renouvelle  fes  clameurs  con- 
tre le  vuide  & l’attraéfion. 

Il  attaque  enfuite  les  trois  Differta- 
tions  de  M.  de  Mairan  , qui  ont  remporté 
le  Prix  de  l’Académie  de  Bordeaux.  Dans 
la  première  de  ces  Differtations , M.  de 
Mairan  explique  les  variations  du  baro- 
mètre, dans  la  fécondé  la  formation  de 
la  glace , de  la  lumière  des  phofphores 
& des  noéfilnques  dans  la  dernière.  Ici 
les  bonnes  intentions  du  Cenfeur  fe  ma- 
nifeffent  avec  toute  leur  pureté.  Pef 
plre^  dit-il  dans  fes  remarques  fur  la  pre- 
mière Differtation  , que  M.  de  Mairan  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  f aie  critiqué  fa 
Differtation.  Il  pourra  ufer  de  repréfailles  & 
critiquer  à fon  tour  mes  Ouvrages  de  Phyji- 
que  , s’il  le  juge  à propos.  Bien  loin  de  lui 
en  favoir  mauvais  gré , je  Üy  invite  ; je  h 
tiendrai  à honneur , & il  mejera  un  tres-fen- 
Jible  plaifr. 

On  peut  conclure  de-là  que  ce  n’eff  point 
par  excès  de  zèle  pour  fes  intérêts  que 
fes  amis  ont  écrit  que  l’amour  du  vrai 
qui  l’attachoit  à l’étude , ne  lui  permettoit 
pas  d’adopter  toujours  les  fentimens  de 
quelques  Philofophes  dont  il  refpeéloit 
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bailleurs  le  mérite  & le  favoir.  N’étant 
pas  plus  amoureux  de  fes  opinions  qu’il 
ne  le  devoir  être  , il  comptoir  de  trouver 
dans  les  autres  des  difpofitions  aufîi  rai- 
fonnables  ; & comme  il  ne  demandoit 
pas  mieux  que  de  recevoir  les  avis  de 
ceux  qui  croyoient  qu’il  s’égaroit,  il  fe 
perl'uada  facilement  qu’il  pouvoir  ufer 
du  même  droit  dont  il  lailfoit  jouir  tous 
les  Savans  (c).  En  effet  il  écrivoit  à M. 
l’Abbé  Bignon  : Je  ne  cherche  que  la  vé- 
rité , & je  ne- fuis  point  du  tout  du  nombre 
de  ceux  qui  s’imaginent  qu  iL  y va  de  leur 
gloire  & de  leur  honneur  de  foutenir  ce  qu'ils 
ont  avancé  ^ vrai  ou  faux.  Je  condamne  bien 
fouvent , fans  façon  , mes  premières  con- 
jectures pour  y en  fubflituer  d'autres  , dont 
quelques-unes  auroient  fans  doute  le  même 
fort  dans  la  fuite  du  temps, 

M.  de  Mairan  répondit  cependant  en 
1712.  à M.  Hartsoeker  dans  le  Jour- 
nal des  Savans,  & fatisfît  également  & 
les  Philofophes&  Hartsoeker  même. 
Ce  grand  Phyficien  travailloit  alors  à 
un  Cours  de  Phyf  que  ^ qui  n’efl  qu’une 
fuite  de  fes  Conjectures  Phyfques  , & à un 
E X trait  cr\ùc^\e  des  Lettres  de  Leuvenoek 
fur  la  Phyfique,  qu’il  n’eflimoit  pas  beau- 
coup. Il  convenoit  bien  qu’il  y avoir  de 
très-bonnes  obfervations  dans  ces  Let- 
tres, mais  il  prétendoit  que  le  plus  grand 
nombre  étoit  inuiile  & chimérique.  Son 
deffein  étoit  d’extraire  ces  bonnes  ob- 
fervations de  ces  inutilités , & de  les  pré- 
fenter  au  Public  avec  un  flyle  plus  luppor- 
tabîe  que  celui  de  Leuvenoek , qu’il  trou- 
voit  bas  & rampant.  C’étoit  alfurément 
rendre  par  là  un  véritable  fervice  au  Pu- 
blic ; mais  ce  n’étoit  pas  peut-être  le  feul 
motif  de  notre  Philofophe.  U régnoit  en- 
tre lui  une  méfintelligencc  qui  fe  foutint 
jufqu’à  la  mort.  C’étoit  une  vieille  que- 
relle que  le  temps  n’avoit  pas  encore 
amortie.  Voici  ce  qui  y donna  lieu. 

Dans  une  vifite  qu’HARTSOEKER  lui  fit 
en  1679,  il  lui  demanda  comment  il  fai- 
foit  fes  petites  anatomies.  » Comment 
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>>  faites- vous , lui  dit-ll , pour  difféquer 
» une  puce , une  mite , pour  tirer  les 
» tefticules  de  leur  corps , pour  ouvrir 
» ces  tef^cules , pour  en  ôter  la  femence , 
» enfin  pour  voir  que  cette  femence  efl 
» remplie  de  petits  animaux  en  forme  de 
» petites  anguilles  fort  longues  & fort 
» minces  ? De  quels  verres  vous  fervez- 
» vous  pour  faire  cette  anatomie  ? Si  le 
» verre  efl  petit , vous  n’avez  pas  affez 
» de  lumière , parce  que  vous  la  cachez 
» vous-même.  S’il  efl  grand  , il  negrofiit 
» pas  affez.  Mais  de  quel  couteau  vous 
» fervez-vous  ? Celui  qui  a le  tranchant 
» le  plus  aigu  & le  plus  fin , écraferoit  le 
» vaiffeau  plutôt  que  de  l’ouvrir.  De  plus, 
» le  couteau  efl  entre  le  verre  & l’objet  , 
» Sz  alors  l’objet  efl  caché , & vous  ne 
» pouvez  travailler  qu’en  aveugle.  Ajou- 
» tez  à cela  que  vous  ne  pouvez  venir  à 
» bout  de  cette  anatomie  fans  faire  quel- 
» qu’effort  fur  les  parties  que  vous  dif- 
» féquez,  & qu’auffi-tôt  que  cela  arrive, 
» ces  parties  font  hors  du  foyer  de  votre 
» verre.  Enfin  dès  que  vous  coupez  quel- 
» que  partie  , les  humeurs  qui  en  fortent 
» rendent  tout  confus  (^f). 

Ces  raifons  font  bien  fortes,  & il  étoit 
difficile  d’y  répondre.  Hartsoeker  lui 
montra  plufieurs  verres  travaillés  à la 
main,  & d’une  petiteffe  extrême,  & le 
pria  de  lui  en  montrer  de  fa  façon;  mais 
Leuvenoek  lui  répondit  qu’il  avoit  d’au- 
tres verres  différemment  faits  que  les 
fiens , qu’il  ne  faifoit  voir  qu’à  fa  femme 
& à fa  fille  , & il  le  quitta. 

Notre  Philofophe  oublia  cette  mau- 
vaife  humeur.  Un  Bourg  - meflre  qu’il 
connoiffoit,  ayant  voulu  connoître  Leu- 
venoek y il  ne  fit  point  difficulté  de  l’ac- 
compagner : c’étoit  dix  ans  après  fa  der- 
nière vifite.  Malgré  cet  intervalle  de 
temps,  il  crut  cependant  garder  l'incognito 
en  entrant  chez  Leuvenoek  , fauf  à renou- 
veller  connoiffance , firoccafion  en  étoit 
favorable.  Il  pria  donc  le  Bourg-meflre 
de  ne  le  point  nommer;  mais  celui-ci 


(f  ) Voyez  1.1  Pre'face  de  Ton  Court  de  Phj/Jt<fne. 

(d)  Extrait  critique  des  Lettres  de  M.  Leuvenoek,  page  7. 
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dans  la  chaleur  de  la  converfation  ne  fe 
reffouvint  point  de  cette  prière.  Sur  le 
champ  Leuvenoek  ne  voulut  plus  rien  faire 
voir,&  congédia  & Hartsoeker 
& le  Bourg-meftre. 

Par  les  objections  que  notre  Philofo- 
phe  faifoit  à Leuvenoek , on  juge  aifément 
que  ce  Phybcien  fe  vantoit  de  diffé- 
quer  les  puces  & les  mites.  C’étoit , félon 
Hartsoeker  , une  pure  jaCtance  fem- 
blable  à celle  qu’il  avoit  eue  fur  les  ani- 
maux qu’il  dilbit  avoir  vus  dans  la  fa- 
live , quoiqu’il  n’y  ait  point  de  petits  ani- 
maux dans  la  falive. 

Son  application  continuelle  au  travail 
nuifit  beaucoup  à fa  fanté , déjà  extrême- 
ment altérée  par  fa  dernière  maladie,  il 
dépérit  infenfiblement , & mourut  le  lo 
Décembre  172.5»  âgé  de  69  ans.  On  a 
écrit  qu’il  étoit  vif,  enjoué,  officieux, 
d’une  bonté  & d’une  facilité  dont  de  faux 
amis  ont  fouvent  abufé.  Ces  qualités  ne 
s’accordent  guères  avec  fon  humeur  cha- 
grine & cauftique.  Mais  on  peut  les  con- 
cilier en  remarquant  qu’il  étoit  naturel- 
lement bon  , comme  on  l’a  vu  au  com- 
mencement de  fa  vie,  & qu’il  devint  mé- 
chant par  un  excès  de  fenfibillté  aux  pre- 
mières critiques  qu’on  fit  de  fes  Ou- 
vrages. 

Un  de  fes  parens  fit  imprimer  fon 
Cours  de  Phyfique  en  1730,  & fit  fon 
apologie  dans  une  Préface  qu’il  mit  à la 
tête  de  ce  Cours.  Le  Lefteur  doit  fa  voir 
actuellement  à quoi  s’en  tenir.  Il  ne  refte 
plus  qu’à  expofer  les  conjeéfures  & les 
découvertes  de  ce  grand  Phyficien  pour 
terminer  fon  hifloire  : mais  je  dois  parier 
avant  que  d’en  venir  à cette  expofition, 
d’un  Ouvrage  fingulier  qui  étoit  bien 
étranger  à fes  travaux.  C’eft  une  Dijferta^ 
tïon  fur  les  payions  de  Vaine  , qui  mérite 
bien  d’être  connue , & qui  décèle  une 
grande  fineffe  d’efprit  : en  voici  la  fubf- 
tance. 

Toutes  les  paffions  de  l’ame  fe  rédui- 
fent  à deux , à l’amour  & à la  haine.  Ce 
font  les  deux  grands  refîbrts  qui  donnent 
le  branle  à toutes  les  autres.  En  effet  lorf- 
que  nous  haïflbns  quelqu’un,  & que  nous 
le  croyons  fupérieur  en  force  ^ nous  le 


fuyons  , & cette  démarche  eft  ce  qu’on 
appelé  peir.  Si  nous  penfons  qu’il  eft 
intérieur  ou  que  nous  pouvons  lui  tenir 
tête,  nous  le  repouffons  nous -mêmes 
par  la  force  ; ôcc’eff  en  cela  que  confifte 
la  colère  , qui  a ordinairement  la  ve/z» 
geance  pour  mère  & pour  compagne. 

La  crainte  eft  une  efpèce  de  peur  ; elle 
n’en  différé  qu’en  ce  que  dans  la  peur  le 
péril  eft  devant  nos  yeux , au  lieu  qu’il 
eft  éloigné  dans  la  crainte. 

La  trijîejf  elt  une  inquiétude  de  l’ame , 
qui  naît  de  ce  que  nous  nous  voyons  at- 
taqués de  quelque  mal , ou  que  nous 
croyons  que  nous  en  ferons  bientôt  at- 
taqués ; de  forte  que  la  trifteffe  & la 
peur  ont  beaucoup  d’affinité  entr’elles. 

Le  repentir  eft  une  forte  de  trifteffi 
caufée  par  quelque  mauvaife  aâiion  que 
nous  avons  faite  , & dont  nous  n’atten- 
dons que  des  maux.  Si  d’autres  ont  fait 
quelque  mauvaife  aéfion,  le  fentiment 
que  nous  concevons  pour  eux  eft  ce  qu’on 
nomme  indignation. 

La  joie  eft  direûement  oppofée  à la 
triftv.flè.  Elle  eft  caufée  par  la  jouiffance 
d’un  bien  préfent , ou  par  l’efpérance  que 
nous  avons  d’en  jouir.  De  même  qu’il 
y a plufieurs  efpèces  de  trifteffe , il  y a 
auffi  plufieurs  efpèces  de  joie.  Par  exem- 
ple , la  JatisfaHion  eft  une  efpèce  de  joie 
caufée  par  quelque  bonne  aftion  que 
nous  avons  faite , & dont  nous  atten- 
dons des  honneurs  ou  des  biens.  L’orgueil 
eft  une  autre  forte  de  joie  qui  vient  de 
ee  que  nous  avons  trop  bonne  opinion 
de  nous-mêmes.  Elle  naît  fouvent  de  la 
flatterie. 

Le  déjir  a pour  objet  un  bien  abfent’, 
& cette  paffion  n’eft  jamais  pure.  Elle 
eft  toujours  accompagnée  de  quelque  ef- 
pérance.  L’efpérance  eft  le  dernier  bien 
qui  nous  abandonne.  Elle  eft  le  mal  de 
ceux  qui  font  heureux , & le  bien  des 
malheureux.  L’ambition  eft  l’amour  des 
grandeurs,  & \ avarice  l’amour  des  ri- 
cheffes.  De  l’ambition  vient  l’^/zv/e , qui 
eft  une  efpèce  de  trifteffe  caufée  par  le 
bien  d’un  autre.  Elle  eft  la  mère  de  la 
jaloujîe  y de  la  médifance  de  la  raillerie  y 
&c.  Elle  produit  auffi  ï émulation , forte 

ci'incjuiécude 
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d’inquiétude  de  l’ame , qui  nous  excite 
à égaler  ou  à furpaffer  quelqu’un  en  quel- 
que choie  de  louable. 

Ce  qu’on  appelle  pudeur^  eft  une  in- 
quiétude excitée  dans  l’ame  par  l’appré- 
henlion  de  ce  qui  peut  blelTer  l’honnê- 
teté ou  la  modeftie.  Et  le  défaut  de  pu- 
deur ell  ce  qu’on  nomme  impudence.  En- 
fin la  honte  eft  une  inquiétude  excitée 
dans  l’ame  par  l’image  de  quelque  des- 
honneur qui  nous  eft  arrivé,  ou  qui  poiir- 
roit  nous  arriver. 

Les  pallions  font  très  - bonnes  fer- 
vantes , mais  mauvaifes  maîtrelTes.  Par 
conféquent  il  faut  s’en  fervir  autant  qu’il 
eft  néceflaire  pour  mener  une  vie  heu- 
reufe,  en  quoi  confifte  la  vertu.  Car 
fans  les  pallions , qui  répandent  un  cer- 
tain feu  fur  toutes  nos  allions,  qui  nous 
animent  & font  toute  notre  aûivité  , 
nous  ferions  de  vrais  automates , & il 
n’y  auroit  ni  vice  ni  vertu  (e). 

Le  P.  Niceron  a donné  une  lifte  exaéle 
de  toutes  lesproduftionsd’KARTSOEKER 
dans  le  Tome  VIII  de  fes  Mémoires. 

Conjectures  Phyjiques  dé’ H A RT  s o EK  ER 
fur  lé  fyfême  du  monde. 

Le  premier  corps  de  l’univers , & qui 
en  eft  l’ame,  c’eftle  foleil.  C’eft  un  globe 
de  feu  , lequel  eft  entretenu  par  une  at- 
mofphère  qui  lui  fournit  fans  celTe  des 
matières  combuftibles.  Il  en  eft  de  même 
des  étoiles , qui  font  des  véritables  fo- 
îeils.  Et  tous  ces  grands  feux  qui  fe  trou- 
vent allumés  là  là  dans  l’immenlité 
de  l’efpace , font  à une  ft  grande  diftance 
l’un  de  l’autre,  qu’un  boulet  de  canon, 
en  fe  mouvant  toujours  avec  la  même 
rapidité  qu’il  a lorfqu’il  fort  du  canon  , 
emploiroitplus  de  cent  millions  d’années 
pour  parvenir  de  la  terre  jufqu’à  une 
étoile. 

Les  rayons  du  foleil , en  s’élançant  de 
côté  & d’autre  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité , rencontrent  en  leur  chemin  la 
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terre  & les  planètes,  & leur  impriment 
autant  de  mouvement  qu’il  leur  en  faut , 
non- feulement  pour  tourner  autour  du 
foleil,  mais  encore  pour  tourner  en  mê- 
me temps  fur  leurs  axes.  Cette  force  de 
rayons  eft  fi  grande,  qu’une  poignée  de 
fable  expofée  au  foyer  d’un  verre  ar- 
dent, en  eft  chaffée  & diftipée  tout  aufti- 
tôt  comme  par  quelque  coup  de  vent , 
& qu’un  reftbrt  qu’on  y expofe  fait  aufti 
des  vibrations  alTez  fenfibles.  C’eft  donc 
elle  qui,  combinée  avec  la  force  de  la 
gravité  des  planètes , les  fait  mouvoir 
dans  l’orbite  qu’elles  décrivent  autour  du 
foleil. 

En  falfant  tourner  les  planètes  , les 
rayons  de  cet  aftre  les  éclairent  , les 
échauffent  & les  fertilifent.  Ils  font  en- 
core tourner  la  lune  autour  de  la  terre. 
Car  puilque  la  lune  eft  dans  l’atmofphère 
de  la  terre , rù  elle  fait  fa  révolution  d’oc- 
cident en  orient,  elle  eft  entraînée  par 
cette  atmolphère  , comme  la  lune  elle- 
même  l’entraîne  aufti  de  fon  côté  : de 
façon  que  ces  mouveraens  s’entr’aident 

le  favorifent  les  uns  les  autres,  étant 
produits  par  une  même  caufe. 

Les  planètes  devroient  décrire  un  cer- 
cle autour  du  foleil , & elles  le  décri- 
voient  effeclivement  dans  leur  origine. 
Mais  puifque  leur  orbite  eft  elliptique, 
il  faut  qu’elles  fouffrent  quelque  révolu- 
tion confidérabie  qui  ait  changé  la  figure 
de  cette  orbite.  Cette  caufe  eft  d’autant 
plus  vraifemblable  , que  nous  fommes 
certains  que  la  terre  a éprouvé  des  chan- 
gemens  violens. 

En  effet,  nous  favons  parles  anciens 
monumens  d’Egypte  la  chute  de  l’Ifle 
Atlantique,  dont  l’Amérique  ne  fem- 
ble  qu’un  refte  : chute  qui  pourroit  bien 
avoir  caufé  la  grande  inondation  dont 
les  anciennes  Hiftoires  font  mention  , & 
donnéoccafton  à la  Fable  de  Deucalion 
6c  de  Pyrrha,  qui  fourmille  de  tant  d’a- 
ventures merveilleufes.  Ce  qui  confirme 
cette  conjefture  , c’eft  une  infinité  de 


fe)  On  a renouvelle  tle  nos  jours  cet  éloge  des  pallions  ; mais  on  n’a  fait  que  le  renouveller , puif- 
qu’HAaT»OBa£R  les  a précouirccs  dans  la  dilîertation  qui  vient  de  nous  occuper. 
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choies  très-remarquables  qu’on  découvre 
en  pluiieurs  endroits  de  la  terre,  comme 
des  lits  de  coquilles  de  mer  qui  ont  quel- 
ques lieues  d’étendue  , àc  qui  font  fou- 
vent  à quelques  centaines  de  pieds  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  ; des  offe- 
mens  de  divers  poilTons , dont  ceux  de  la 
même  efpèce  fe  trouvent  dans  les  mers 
voifînes  ; de  grands  amas  de  dents  de 
chiens  de  mer  ; des  nacres  avec  leurs 
perles  dans  les  carrières  de  marbre  ; des 
reiles  de  naufrages , & pluiieurs  chofes 
fembiables,  qui  font  une  preuve  certaine 
que  le  fond  de  la  mer  a été  autrefois  en 
ces  endroits. 

Les  planètes  ( parmi  lefqueîles  on 
comote  toujours  la  terre)  doivent  donc 
décrire  des  ellipfes  autour  du  foleil.  Ce 
ne  font  pas  les  feuls  corps  qui  ont  cet 
. aftre  pour  centre  de  leur  mouvement. 

Il  en  efl:  d’autres  que  le  foleil  produit  de 
temps  en  temps , & qu’on  appelle  co- 
mètes. Voici  comment  cela  arrive. 

Le  foleil  a des  taches.  Ce  font  des  - 
amas  de  corps  incombuilibles,  qui  s’érant 
mêlés  avec  des  corps  combuilibles  dont 
le  feu  n’a  pas  entièrement  défuni  les  par- 
ties, fortent  du  foleil  en  forme  de  fumée 
noire  & épaiffe  qui  nous  en  cache  une 
partie , & font  quelquefois  plus  d’une  ré- 
volution entière  autour  de  cet  adre  avant 
que  de  s’y  précipiter.  Autrefois  on  voyoit 
fouvtnt  de  ces  taches.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Plutarque , le  foleil  en  fut  d 
fort  obfcurci  fous  la  première  année  du 
règne  ^ qu’on  pouvoir  le  re- 

garder fans  en  être  ébloui.  Il  y a 70  ans 
qu’on  ne  robfervoit  jamais  fons  en  dé- 
couvrir quelqu’une.  Elles  font  plus  rares 
aujourd’hui  ; mais  elles  pourroient  de- 
venir affez  nombreufes  pour  couvrir  tout 
le  corps  du  foleil. 

Quoi  qu’il  en  folt  de  cette  probabi- 
lité , s’il  arrive  par  hafard  que  les  corps 
tant  combudibles  qu’incombuÜibles  qui 
produifent  les  taches , forment  dans  le 
foleil  un  globe  qui  foit  creux  en  ded  -ns , 
& par  couféquent  très-lég’r,  ce  globe 
dont  la  groffeur  pourroit  furpaffer  celle 
de  la  terre,  vu  la  grandeur  excefîive  du 
foleil , pourra  être  chaffé  bien  loin  par 


la  force  de  cet  aftre , aller  bien  au-delâ 
de  Jupiter  & de  Saturne , fuivant  qu’il 
fera  léger,  & continuer  fa  route,  jufqu’à 
ce  qu’ayant  perdu  fa  force , il  foit  obligé 
de  retourner  vers  le  foleil  avec  la  mê- 
me rapidité  qu’il  avoit  lorfqu’il  en  étoit 
forti. 

Le  globe  paroîtra  décrire  alors  dans  le 
ciel  un  arc  d’un  grand  cercle  ; & comme 
il  eft  tout  en  feu , il  fera  entouré  d’une  at- 
mofphère  de  fumée  qui  ne  doit  paroître 
que  comme  une  chevelure  ou  queue  Op- 
pofée  à l’afpeél:  du  foleil , parce  que  la 
lumière  de  cet  aftre  diftipera  ou  éclairera 
la  partie  de  l’atmofphère  qui  eft  tournée 
vers  lui.  Et  voilà  précifément  ce  que 
c’eft  qu’une  comète. 

Il  y a lieu  de  penfer  que  toutes  les 
planètes  font  habitées.  Car  puifqu’elles 
font  des  corps  opaques  comme  la  terre  , 
qu’elles  tournent  autour  d’un  même  feu  , 
qu’elles  tournent  autour  de  leur  axe  afin 
de  fe  faire  échauffer  par  ce  feu,  il  n’y 
auroit  pas  de  raifon  de  foutenir  que  la 
terre,  la  planète  la  moins  confidérable 
de  toutes , ou  peu  s’en  faut , feroit  feule 
remplie  d’animaux , d’arbres  & de  plan- 
tes. Mais  ce  n’eft  ici  qu’une  conjefture, 
&;  nous  ne  connoiftbns  rien  de  certain 
touchant  les  planètes  que  leur  mouve- 
ment. il  s’agit  de  fuivre  ce  fyftême  par 
rapport  à la  terre  , en  expliquant  par 
fon  moyen  les  phénomènes  qu’on  y ob- 
ferve. 

Le  phénomène  le  plus  confidérable 
qui  fe  préfente  fur  la  furface  de  la  terre  „ 
eft  le  flux  & reflux  de  la  mer.  C’eft  im 
mouvement  périodique  & réglé  de  la 
mer  qui  a lieu  deux  fois  par  jour,  qui 
eft  tel  que  les  eaux  font  poufièes  vers  le 
rivage , ce  qu’on  appel!ey?z'x,  & qu’elles 
fe  retirent  enfuite , ce  qu’on  nomme 
reflux.  Or  ce  mouvement  eft  caufé  par 
la  prefiion  de  la  lune , qui  appefantit  la 
colonne  de  matière  fur  laquelle  elle 
s’appuie.  Par  cette  prefiion,  les  eaux  de 
l’océan  qui  foutiennent  cette  colonne 
font  chaifées  & poufièes  hors  de  leur 
place.  Or  comme  la  terre  ne  fauroit  être 
pouflée  d’un  côté  fans  qu’elle  pouflè  au- 
tant les  corps  qui  font  au  côté  oppofé  , 
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& fans  qu’elle  en  foit  elle-même  autant" 
pouffée , il  eft  évident  que  les  eaux  de 
l’océan  doivent  baifler  dans  ces  deux 
endroits  oppofés  , & couler  ainli  princi- 
palement de  la  Zone  Torride  vers  les 
deux  pôles  où  elles  ne  font  pas  preffées , 
& revenir  enfulte  vers  la  Zone  Torride 
dès  que  la  preffion  y ceffe.  Et  tel  efl;  le 
flux  6c  reflux  de  la  mer. 

Après  ce  mouvement  de  la  mer,  le 
vent  efl  fans  doute  le  phénomène  le  plus 
fenflble.  On  appelle  vent  l’agitation  ou 
le  tranfport  d’une  partie  de  l’air  d’une 
trée  de  la  terre  dans  une  autre.  Lacon 
caufe  la  plus  générale  de  ce  tranfport  de 
l’air  , efl  la  révolution  journalière  de 
la  terre  fur  fon  axe  d’occident  en  orient; 
car  l’air  Sc  les  eaux  ne  pouvant  pas  fui- 
vre  ce  mouvement  avec  affez  devîteffe, 
doivent  demeurer  quelque  peu  en  ar- 
rière , & caufer  ainli  un  vent  continuel 
d’orient  en  occident. 

Cette  caufe  générale  efl  troublée  par 
plulieurs  caufes  particulières , favoir  par 
les  rayons  du  foleil  qui  raréfient  l’air, 
tantôt  en  un  endroit  de  la  terre , & tantôt 
en  un  autre  , par  la  rencontre  des  mon- 
tagnes 6c  autres  lieux  élevés  qui  le  re- 
poufient  & le  détournent  de  fon  chemin, 
par  les  vapeurs  qui  fortent  de  la  terre  Sc 
des  mers , par  les  fermentations  qui  fe 
font  dans  l’air,  ÔCc.  ce  qui  produit  tous 
les  vents  irréguliers  qu’on  éprouve  fur- 
tout  dans  les  Zones  tempérées. 

Les  courans  d’eau  qu’on  volt  fur  la 
terre  dépendent  des  mêmes  caufes  que 
les  vents , c’efl-à-dire  qu’ils  font  produits 
par  la  rotation  de  la  terre  fur  fon  axe 
d’occident  en  orient  : mais  le  foleil  fait 
fur  l’eau  un  effet  contraire  à celui  qu’il 
fait  fur  l’air  ; car  le  foleil  chaffe  devant 
lui  les  eaux  qu’il  ne  fauroit  raréfier  , 
tandis  qu’il  oblige  l’air  à le  fuivre. 

On  remarque  fur  la  furface  de  la  terre 
deux  fortes  de  corps.  Les  uns  tendent 
toujours  à s’approcher  du  centre  de  ce 
globe , & les  autres  à s’en  éloigner.  Les 
corps  les  plus  fubtils  prennent  toujours 
la  derniere  route  , & les  groffiers  la  pre- 
mière, Ceux-là  ne  peuvent  monter  fans 


agir  fur  ceux-ci , & c’eft  Cette  aéllon  qui 
ell  un  véritable  choc  qui  pouffe  les  corps 
groffiers  vers  le  centre  de  la  terre.  Ces 
corps  font  dit  pefans , 6c  on  donne  aux 
autres  l’épithète  de  levers, 

La  pelanteur  des  corps  produit  leur 
dureté  ; car  ils  ne  font  durs  que  parce 
que  les  parcelles  ou  petits  corps  qui  les 
compofent  font  liés  îi  fortement  enfem- 
ble , qu’on  ne  fauroit  les  défunir  que  très- 
difficilement  ; & ils  ne  font  liés  ainfi  que 
parce  qu’ils  font  preffés  les  uns  contre 
les  autres  par  le  poids  de  quelque  ma- 
tière qui  pèfe  deffus.  S’il  y a des  corps 
dont  les  parcelles  qui  les  compofent  ne 
foient  point  du  tout  liées  enfemble  , cela 
vient  de  ce  que  ces  parcelles  font  fphé- 
riques,  ou  ont  la  forme  d’un  œuf;  6c 
alors , à caufe  de  leur  furface,  la  pefanteur 
ne  fauroit  en  faire  un  corps  dur  , mais 
un  corps  liquide  ou  fluide , quoique  cha- 
que parcelle  d’un  tel  corps  foit  parfaite- 
ment dure. 

L’air  ell  le  premier  des  corps  fluides. 
Lorfqu’il  efl  dans  fon  état  naturel , c’efl- 
à-dire  dans  une  entière  liberté , tel  qu’il 
efl  à la  furface  de  l’atmofphère,  où  il 
n’efl  chargé  d’aucun  poids  , il  occupe  au 
moins  quatre  mille  fois  plus  d’efpace  qu’il 
n’en  occupe  ordinairement  vers  la  fur- 
face  de  la  terre.  Ainfi  il  efl  dans  cet  état 
trois  millions  & deux  cens  fois  plus  léger 
qu’un  égal  volume  d’eau  , & foixante- 
quatre  millions  de  fois  plus  léger  qu’un 
égal  volume  d’or. 

On  comprime  l’air  jufqu’à  lui  faire 
occuper  la  foixantième  partie  de  l’efpace 
qu’il  occupe  d’ordinaire  vers  la  furface 
de  la  terre  ; & dès  qu’on  ceffe  de  le  com- 
primer , il  fe  remet  avec  violence  dans 
fon  premier  état.  Il  fe  dilate  par  la  cha- 
leur , & fe  condenfe  par  le  froid , 6c 
à proportion  des  poids  dont  il  efl  chargé. 

De-là  il  faut  conclure  que  chacune  des 
parcelles  de  l’air  efl  formée  d’un  très- 
grand  nombre  de  petits  corps  ; que  ces 
corps  s’emboîtent  l’un  dans  l’autre  , 
& font  un  cerceau  parfait  qui  forme  l’at- 
mofphère  de  la  terre. 

Quand  on  frappe  un  corps  à reffcitj, 
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comme  les  cloches , les  cordes  tendues  , 
& en  général  toutes  fortes  de  corps  qu’on 
appelle  refonnans , le  mouvement  de  ce 
corps  frappe  de  même  les  fphères  de 
l’air  qui  leur  font  voilines , &C  leur  font 
faire  reffort , comme  ces  fphères  le  font 
faire  à d’autres  , & ainfi  de  fuite  jiif- 
qu’à  celles  qui  frappent  immédiatement 
l’oreille , lefquelles  tranfportent  ces  mou- 
vemens  jufques  dans  le  cerveau  , & ex- 
citent en  nous  le  fentiment  qu’on  appelle 
/>«• 

Ce  font  ici  des  obfervations  qu’on  fait 
fur  la  furface  de  la  terre.  On  tire  de 
fes  entrailles  des  corps  dont  la  nature 
& les  propriétés  méritent  la  plus  grande 
attention.  Ce  font  les  fels  , le  fouffe , les 
huiles  & les  métaux. 

Il  y a trois  fortes  de  fels,  le  fel acide, 
le  fel  alkali , & le  fel  effentiel. 

Le  fd  acide  efl  formé  par  de  petits 
corps  longuets  & pointus  comme  des  ai- 
guilles , toujours  conftans  , immuables 
& indivifibles , dont  la  plupart  voltigent 
en  l’air , jufqu’à  ce  qu’y  étant  délayés 
par  les  vapeurs  , tombent  avec  la  pluie 
&;  la  rofée  fur  la  terre , qu’ils  pénètrent 
& fertilifent. 

Le  fd  alkali  eft , félon  toute  apparence, 
lin  affemblage  de  corps  cylindriques  qui 
font  creux , & dans  lefquels  les  fels  aci- 
des peuvent  fe  loger  ; en  forte  que  leur 
pointes  paroiffent  hors  de  ce  corps  de 
part  & d’autre. 

Et  le  fd  effentiel  ef  un  fel  qu’on  tire 
du  fuc  des  plantes,  & qui  efl:  en  partie 
fixe  & en  partie  volatil. 

Lorfque  les  fels  acides  pénètrent  la 
terre , ils  y font  différentes  fortes  de  fels , 
félon  qu’ils  y rencontrent  de  fels  alkalis 
pour  s’y  renfermer.  C’eff  ainfi  que  fe 
forme  le  fel  commun  , le  fel  foflile  ou 
le  fe!  gemme  , le  fel  des  fontaines  & le 
fel  marin , qui  tous  trois  font  une  même 
efpèce  de  fel. 

Il  y a encore  une  forte  de  fel  qu’on 
appelle  fdpêtre.  C’eff  une  compofiîion 
de  fels  acides  , & de  corps  qui  tiennent 
ces  fels  acides  enfermés.  Cela  forme  un 
fel  qui  eff  en  partie  fixe  & en  partie  vo- 


latil , c’eft  - à - dire  qu’il  efl:  compofé  dè 
fèls  fixes  & de  fels  volatils. 

On  appelle  foufre  un  fel  volatil  dé- 
trempé dans  beaucoup  d’eau. 

Les  huiles  font  d’une  nature  toute  dif- 
férente de  celle  des  fels  acides.  Leurs  par- 
celles font  d’une  figure  irrégulière , bran- 
chue  & crochue  : elles  s’embarraffent 
facilement  les  unes  dans  les  autres;  bc 
ne  pouvant  ainfi  former  un  corps  liquide 
comme  de  l’eau , elles  forment  une  li- 
queur vifqueufe. 

On  compte  fept  métaux;  favoir  l’or, 
l’argent,  le  fer,  le  mercure , l’étain , le 
cuivre  & le  plomb. 

L’or  eft  le  corps  le  plus  pefant  de  tous 
ceux  que  nous  connoifl'ons.  On  croit  que 
fes  parcelles  font  des  polièdres  ; que  ce 
font  des  corps  mafîlfs , impénétrables , in» 
divifibles  & immuables.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’eff  que  l’or  eft  un  métal  fi  pur  , 
qu’on  ne  peut  le  changer  de  telle  forte 
qu’il  ceffe  d’être  or.  On  l’a  tenu  des  mois 
entiers  dans  un  feu  très-violent , & des 
heures  entières  au  foyer  d’un  verre  ar- 
dent , fans  y trouver  la  moindre  altéra- 
tion. 

Le  mercure  pèfe  un  peu  moins  que 
les  trois  quarts  d’un  égal  volume  d’or  ; 
& comme  c’eft  une  matière  fort  liquide, 
& un  diffolvant  de  plufieurs  métaux  , 
on  a lieu  de  croire  que  fes  parcelles  font 
des  boules  affez  lifl'es  & polies.  Cette 
forte  de  métal  s’envole  aifément  par  la 
chaleur  du  feu,  & fe  perd  de  cette  ma- 
nière ; mais  on  ne  peut  ni  le  détruire , ni 
le  changer  en  un  autre  corps,  de  même 
que  l’or.  Quand  on  l’a  employé  de  quel- 
que manière  que  ce  puiffe  être , on  le 
revivifie  toujours. 

Dans  le  voifinage  des  mines  de  fer , 
eff  une  pierre  fingulière  , qui  eff  une 
compofition  de  pierre  ordinaire  & de 
fer.  Cette  pierre,  connue  fous  le  nom 
à'aiman  , attire  le  fer.  Cela  vient  de  ce 
que  le  fer  eff  rempli  & parfemé  d’une 
infinité  de  petits  corps  avec  des  canaux 
qui  vont  d’un  bout  à l’autre.  On  appelle 
ces  petits  corps , corps  magnétiques.  Ce 
font  ces  corps  magnétiques  qui  forment 
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prefqiie  toute  la  matière  de  l’aiman.  Les 
canaux  de  ces  corps  font  remplis  d’une 
matière  fubtile  qui  y circule  perpé- 
tuellement. 

Cela  étant , lorfqu’on  approche  du  fer 
d’une  pierre  d’aiman  ^ la  matière  lubtile 
entre  dans  le  fer  , & y forme  un  vuide. 
Alors  l’air  extérieur  agit  fur  le  fer , & le 
poufle  contre  l’aiman.  A l’égard  de  la 
dlreélion  de  l’aiman  au  nord , eiie  eft  pro- 
duite par  un  tourbillon  de  matière  mag- 
nétique qui  circule  autour  de  la  terre 
d’un  pôle  à l’autre , & qui  s’engageant 
dans  le  tourbillon  des  corps  magnéti- 
ques, lefquels  forment  l’atmofphere  de 
l’aiman , l’obligent  à fe  diriger  dans  l’axe 
de  la  terre  qui  paffe  par  les  deux  pôles , 
parce  que  cet  axe  Tell  auffi  de  celui  du 
tourbillon  de  la  terre.  Et  cette  explica- 
tion revient  à celle  de  Defcams  , qu’on 
trouve  dévelopée  dans  le  fyflême  de  Phy- 
fique  de  RohauLt  ^ que  j’ai  expofé  ci- 
devant  , & auquel  je  renvoie. 

Au  refie  ce  ne  font  ici  que  des  con- 
jeélures;  mais  lorfque  ces  conjeélures 
font  vraifemblables , & qu’elles  fe  fou- 
tiennent  les  unes  les  autres  , elles  font 
en  Phyfique  ce  que  les  démonflrations 
font  en  Mathématiques. 

Conjeciures  Phyjîqiies  H A RT  SO  EKER 
fur  Ü économie  animale. 

» Lorfqu’en  faifant  l’anatomie  du  corps 
» humain  on  y confidère  ce  grand  nom- 
» bre  de  refforts,  dont  la  plupart  font 
w d’une  délicateffe  prefque  infinie , & 
» qui  font  conftruits  de  telle  manière  que 
» l’im  s’arrêtant , fait  arrêter  bien  fou- 
» vent  tous  les  autres , on  doit  regarder 
» comme  une  efpèce  de  miracle  qu’une 
» machine  fi  foible , & qui  femble  ne 
» pouvoir  durer  feulement  un  jour , une 
« heure  ou  même  un  inflant , puiffe  , à 
» trave'S  mille  peines  & mille  fatigues, 
» & malgré  cette  foule  de  pafTions  qui 
» l’agitent  fans  cefle  , &:  qui  troublent 
» fon  repos  , triompher  quelquefois  de 
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» la  durée  d’un  fiècle  & plus  » (/).  En 
effet  voici  le  méchanifme  de  cette  ma- 
chine. 

Les  alimens  deflinés  à l’entretien  dé 
à l’accroiffement  du  corps  humain , après 
avoir  été  pétris  dans  la  bouche , & ré- 
duits en  une  efpèce  de  pâte,  delcendent 
dans  l’eftomac  par  le  canal  qui  y con- 
duit, qu’on  appelle  œjophage.  Ils  y font 
arrofés  par  une  liqueur  qui  reffemble  à 
la  falive , ôc  qui  découle  fans  ceffe  d’une 
infinité  de  glandes  qui  fe  trouvent  le  long 
de  l’œfophage  même.  C’efl  ce  fuc  qui 
commence  la  digeftion  des  alimens.  La 
falive , d’autres  fucs  difïolvans  qui  font 
dans  l’eflomac  , & l’aêfion  périfialtique 
de  l’eflomac  fur  les  alimens , achèvent 
la  digefiion.  Cette  aêfion  de  l’eflomac 
provient  de  la  refpiration , qui  le  com- 
prime & le  relâche  alternativement. 

De  l’eflomac , les  alimens  tombent 
dans  les  inteflins  ; mais  ils  ne  font  point 
encore  entièrement  digérés,  ils  font  dans 
cet  état  d’une  conhftance  épaiffe,  vifcide 
& d’une  couleur  grisâtre  , qui  eft  cepen- 
dant diverfifiée  , félon  la  diverfité  des  ali- 
mens qu’on  a pris.  La  digefiion  s’achève 
dans  les  inteftins  par  deux  liqueurs  bien 
différentes  , favoir  le  fiic  pancréatique 
& la  bile  qui  y diflillent  continuellement  ; 
le  premier  d’un  vifcère  qu’on  appelle 
pancréas , & la  fécondé  du  foie.  Ces  deux 
liqueurs  coulent  principalement  quand 
l’eflomac  efl  plein  , parce  qu’alors  il  les 
exprime  de  leurs  réfervoirs  , & les 
chaffe  dans  les  inteflins;  car  le  pancréas 
efl  précifément  au-defîbus  de  l’eflomac , 
& le  foie  à côté  de  ce  ventricule. 

Le  fuc  pancréatique  efl  de  même  na- 
ture que  la  falive , 6c  la  bile  efl  une  li- 
queur jaune,  amère,  remplie  de  feis  vo- 
latils & alkali , 6c  de  parties  oléagineufes 
ou  fulphureufes.  Elle  abforbe  l’acide  qui 
fe  rencontre  dans  les  alimens  diffous  qui 
fortent  de  l’eflomac  , 6c  qui  les  tient 
coagulés,  6c  d’une  confiflance  épaiffe. 
Par  là  cette  diffolution  devient  douce  , 
d’une  couleur  blanchâtre , liquide  6c 
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coulante,  cl’épaîffe&  vifcide  qu’elle  et  oit. 
Les  parties  fluides  de  cette  diflblution  , 
qu’on  appelle  chyle , fe  féparent  enfuite 
des  parties  groflières  , en  pouffant  à l’é- 
cart & en  affemblant  en  grumeaux  ces 
parties  groflières  qui  ne  fauroient  fuivre 
leur  mouvement. 

Lorfque  les  alimens  diffons  font  en- 
trés dans  les  inteffins , iis  y font  pouffés 
vers  le  bas  par  un  certain  mouvement 
qu’on  appelle  périftaltique  & naturel , 
qui  fait  que  les  inteflins  fe  refferrant  fuc- 
cefllvement  par  le  moyen  de  fes  fibres 
nerveufes  depuis  le  haut  jufqu’en  bas, 
expriment  de  cette  diflblution  le  chyle , 
& le  pouffent  dans  une  infinité  de  vaif- 
feaux  qui  s’ouvrent  dans  les  inteffins , & 
qu’on  nomme  vaijfeaux  laüls  ou  veines 
laHies.  Comme  par  cette  féparation  les 
parties  groflières  qu’on  nomme  excré- 
mens , pourroient  être  trop  sèches , il  y 
a dans  toute  la  longueur  des  inteffins  des 
glandes  qui  humeffent  continuellement 
ces  excrémens  d’une  certaine  liqueur, 
qui  étant  à peu  près  la  même  que  le  fuc 
pancréatique,  peut  fuppléer  à fon  dé- 
faut , & fervir  à en  extraire  tout  ce  qui 
peut  être  bon  pour  la  nourriture  du 
corps. 

Les  inteffins  font  extrêmement  longs. 
Ils  ont  des  valvules  de  diffance  en  dif- 
tance,  afin  d’empêcher  que  les  excré- 
mens par  un  mouvement  convulfif  des 
inteffins , ne  remontent  dans  l’effomac. 
Il  y a encore  pour  plus  grande  fureté 
une  valvule  à l’orifice  intérieur  de  l’ef- 
tomac  qu’on  appelle pilore^  laquelle  leur 
ferme  abfolument  le  paffage. 

Le  chyle  étant  forti  des  inteffins , & 
étant  entré  dans  les  veines  laélées , com- 
me nous  avons  vu  ci-devant , coule  par 
une  efpèce  de  mouvement  périftaltique 
de  ces  vaiffeaux  aux  glandes  du  méfen- 
tère , oii  ces  vaiffeaux  fe  divifent  en  des 
rameaux  infenflbles.  De -là  cette  pré- 
çieufe  liqueur  paffant  dans  d’autres  vaif- 
feaux connus  fous  le  nom  de  vaijjeaiix 
lactés fecondaires,  y coule  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  atteint  un  certain  réfervoir  qui  eff 
proche  le  centre  du  méfentère , & où 
£ous  les  vaiffeaux  laêlés  vont  fe  déchar- 


ger. C’eft  ce  réfervoir  qu’on  nomme  ré. 
Jervoir  de  Pequet , qui  eff  le  nom  de  celui 
qui  l’a  découvert.  Le  chyle  eff  pompé 
là , & eff  obligé  de  monter  le  long  de 
l’épine  du  dos  dans  un  canal  qu’on  ap- 
pelle canal  thorachique  , d’où  il  eff  enfin 
porté  par  la  même  aêlion  dans  la  veine 
fouclaviére  ^ où  il  fe  mêle  avec  le  fang 
qui  y coule  vers  le  cœur,  pour  être  enfin 
diffribué  par-tout  le  corps. 

Cependant  ce  chyle  pourroit  s’épaiflîr 
& s’arrêter  en  chemin  avant  que  d’en- 
trer dans  le  fang  , s’il  n’étoit  humeêlé 
dans  fa  route.  Aufli  y a-t-il  des  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  verfent  continuelle- 
ment dans  ce  canal  & dans  fon  réfervoir 
une  lymphe  qui  le  rend  fluide  , lui  fert  de 
ferment , & le  pouffe  dans  le  fang.  Et 
afin  que  cette  liqueur  ne  tombe  point , 
il  y a des  valvules  dans  tous  les  vaiffeaux 
parlefquels  elle  paffe  , & principalement 
une  remarquable  au  bout  du  canal  pour  le- 
quel elle  entre  dans  le  fang  , qui  empêche 
que  fon  mouvement  ne  trouble  celui  de 
cette  dernière  liqueur.  En  fe  mêlant^avec 
le  fang,  le  chyle  trouble  néanmoins  un 
peu  l’économie  animale  ; & c’eff  ce  qui 
eaufe  après  les  repas  une  efpèce  d’af». 
foupiffement  & un  petit  friffon. 

C’eft  dans  le  cœur  que  le  chyle  fe 
convertit  en  fang.  Le  cœur  eff  un  vifeère 
qui  a la  forme  d’un  cône  renverfé.  Il  eff 
placé  au  milieu  de  la  poitrine , fitué  fous 
la  cavité  des  poumons,  & attaché  aux 
vertèbres  par  des  ligamens  qui  font  à fa 
bafe.  Sa  pointe  s’avance  un  peu  en  de- 
vant & vers  le  côté  gauche  : ce  qui  fait 
qu’on  le  fent  battre  fous  la  mamelle  gau- 
che, & qu’il  femble  que  tout  le  cœur 
eff  du  même  côté.  Il  eff  enfermé  dans 
une  membrane  comme  dans  une  bourfe  , 
qu’on  appelle  péricarde , &:  qui  contient 
une  certaine  liqueur,  dont  le  cœur  étant 
continuellement  humeéfé,  garde  fa  flexi- 
bilité & fa  molleffe  néceffaires  pour  y 
faire  librement  tous  fes  mouvemens. 
Cette  liqueur  eff  une  lymphe  pareille  à 
celle  qui  coule  dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques. 

Le  cœur  eff  formé  par  différens  muf- 
cles  compofés  de  nerfs  j de  fibres  & de 
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tendons , comme  les  autres  mufcles  de 
notre  corps.  Ces  mufcles  forment  deux 
cavités  féparées  par  une  cloifon  qu’on 
appefe feptum  medium , ou  la  cloifon  mi- 
toyenne. L’une  de  ces  cavités  eft  nom- 
mée le  ventricule  droit , & l’autre  le  ven- 
tricule gauche. 

Il  y a quatre  grands  vaiffeaiix  qui 
aboutiffent  au  cœur,  fa  voir  : i°.  La  veine 
cave  f qui  verle  dans  le  ventricule  droit 
le  lang  qui  vient  de  toutes  les  parties 
du  corps.  z°.  Varûre pulmonaire  , par  la- 
quelle le  fang  fort  de  ce  ventricule  pour 
entrer  dans  les  poumons.  3°.  La  veine 
pulmonaire , qui  verfe  dans  la  cavité  gau- 
che du  cœur  le  fang  qui  vient  de  circuler 
parles  poumons.  4^.  L’artère  aorte  , par 
laquelle  le  fang  fort  du  ventricule  gau- 
che du  cœur  pour  être  dillribué  par-tout 
le  corps. 

Maintenant  dès  que  le  chyle  eft  entré 
dans  la  veine  fouclavière , il  s’y  mêle 
avec  le  fang , & coulant  de-là  dans  la 
veine  cave , entre  dans  le  réfervoir  droit 
du  cœur,  & y demeure  jufqu’à  ce  que 
ce  vifeère  fe  foit  vuidé.  Alors  ce  réfer- 
voir fe  comprimant  affez  fortement,  verfe 
tout  d’un  coup  & à une  feule  fois  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur,  le  fang  qui 
s’étoit  amaffé  dans  fa  cavité , & remplit 
ainfi  ce  ventricule. 

Lorfque  le  fang  eft  poufle  du  ventri- 
cule droit  du  cœur  par  la  contraêlion 
violente  de  ce  vifeère , il  s’élance  dans 
l’artère  pulmonaire,  d’où  il  fe  répand 
aufti-tôt  dans  une  infinité  d’artères  ca- 
pillaires qui  font  comme  autant  de  bran- 
ches de  cette  artère , & pafle  enfuite  dans 
tine  infinité  de  veines  capillaires  pour  y 
recevoir  l’air  que  nous  refpirons  : après 
quoi  il  entre  dans  la  veine  pulmonaire , 
& de-là  dans  le  réfervoir  gauche  du 
cœur,  qui  le  verfe  dans  le  ventricule  gau- 
che , dès  que  ce  ventricule  s’eft  vuidé. 

Le  cœur  en  pouffant  le  fang  dans  les 
artères , nefauroit  manquer  de  les  enfler, 
tz  d’exciter  par  là  ce  qu’on  appelle  pouls 
ou  battement  d’artères.  Ce  pouls  peut 
changer  fuivant  la  qualité  & la  quantité 
du  lang  qui  fort  du  cœur , & félon  que 
ce  fang  eft  plus  ou  moins  comprimé  & 
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pouffe  dans  les  artères.  Ainfi  le  pouls  peut 
être  fort  ou  foibie,  lent  ou  accéléré, 
égal  ou  inégal,  &c. 

Le  fang  en  paffant  dans  le  poumon  fe 
fubtilife,  & en  montant  dans  la  fubf- 
tance  cendrée  du  cervelet , il  fe  filtre  tel- 
lement , qu’il  s’en  fépare  une  vapeur  très- 
fubtiie  femblable  à une  efpèce  d’elprit 
de  vin  très-reêlifié,  qu’on  appelle 
vitaux  f lefquels  coulent  fans  interrup- 
tion dans  les  fibres  nerveufes  du  cœur, 
del’eftomac,  des  inteftins,  du  foie  & 
de  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Ce  qui  contribue  fur- tout  au  mouve- 
ment du  fang , c’eft  l’air  qui  y circule  & 
qui  y entre  par  la  refpiration.  La  rcfpi- 
ration  eft  l’aftion  de  la  poitrine,  par  la- 
quelle elle  attire  Fair  qui  entre  par  la 
bouche , & le  repoiiffe  enfuite  au  dehors  : 
ce  qui  forme  un  mouvement  alternatif. 
Le  premier  fe  nomme  infpiration  , & le 
fécond  expiration.  Lorfque  la  poitrine  fe 
dilate  , la  colonne  d’air  qui  correfpond 
par  la  trachée  - artère  aux  véficiiles  des 
poumons , étant  devenue  plus  pefante 
que  celle  qui  devoit  la  foutenir  par  de- 
hors , entre  dans  ces  véficiiles,  & les  enfle 
autant  que  la  poitrine  s’eft  dilatée , afin 
de  garder  l’équilibre  avec  l’air  extérieur. 
L’air  entre  ainfi  dans  les  poumons  par  la 
même  raifon  qu’il  entre  dans  un  fouffîeî 
qu’on  ouvre.  Dès  que  les  mufcles  qui 
ont  fervi  à cette  aftion  fe  relâchent , & 
que  d’autres  fe  bandent  & fe  rétréciffent 
en  fe  gonflant,  les  côtes  s’abaiflènt  & 
pouflènt  l’air  au  dehors.  Ainfi  l’air  con- 
tenu dans  les  véficules  du  poumon , en  eft 
exprimé. 

L’ufage  principal  de  la  refpiration  eft 
de  faire  entrer  dans  le  fang  les  fels  vo- 
latils de  l’air,  afin  d’exciter  Feff’ervef- 
cence  qui  eft  néceflbire  à la  vie.  L’autre 
iifage  eft  de  faciliter  le  paffage  du  fang 
par  les  poumons  : car  lorfque  fes  organes 
s’enflent , le  fang  y palTe  plus  librement  ; 
& quand  ils  fe  defenflenî  par  la  com- 
prelfion  , le  fang  qui  y eft  comprimé  eft 
pouflé  vers  le  ventricule  gauche  du  cœur. 
Ainfl  le  mouvement  des  poumons  fait 
hâter  le  cours  du  fang. 

Ce  fang  en  fortant  du  cœur  eft  mêlé 
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de  beaucoup  de  parties  hétérogènes.  Pour 
l’en  purger , il  y a dans  le  corps  des 
glandes  , qui  ne  font  autre  chofe  que  des 
paquets  de  tuyaux  remplis  & imbibés 
de  l’humeur  qui  s’y  fépare  du  fang.  Ces 
glandes  ont  des  artères  capillaires  par  ief- 
quelles  le  fang  y entre  ; des  veines  ca- 
pillaires pour  rapporter  & conduire  vers 
le  cœur  le  fang  fuperflu  dépouillé  de 
l’humeur  qu’elles  ont  féparée  j un  vaif- 
feau  excrétoire  qui  y aboutit  pour  em- 
porter l’humeur  féparée;  enfin  des  nerfs 
qui  les  entortillent  pour  faire  couler  par 
une  efpèce  de  mouvement  périftaltique 
l’humeur  féparée  vers  levaifieau  excré- 
toire , qui  la  porte  au  lieu  delliné. 

Ainfi  lorfque  les  tuyaux  de  quelques 
glandes  contiennent  ou  de  la  bile,  ou  de 
la  lymphe , ou  de  la  falive,  ou  quelqu’au- 
ire  liqueur  qui  fe  trouve  dans  le  fang, 
&;  qu’ils  en  ont  été  en  pofi'eiïion  dès  la 
formation  de  la  machine , il  s’y  fépare 
ou  de  la  bile , ou  de  la  lymphe  j ou  de 
la  falive  , ôfc. 

Les  glandes  qui  fervent  à féparer  quel- 
que humeur  du  fang  , font  répandues  par- 
tout le  corps.  Il  y en  a dans  le  cerveau, 
qui  féparent  du  fang  les  efprits  vitaux , 
qui  coulent  de  là  fans  interruption  par  les 
vaiffeaux  excrétoires  pour  fe  rendre  dans 
les  nerfs.  Mais  les  glandes  principales  font 
le  pancréas , le  foie  & les  reins. 

Le  pancréas  fépare  du  fang  une  li- 
queur qui  reffemble  beaucoup  à la  fa- 
live , & qui  fert,  comme  elle,  à la  dif- 
foluîion  des  alimens  par  le  fel  & l’acide 
qu’elle  contient. 

Le  foie  fépare  la  bile  du  fang.  Il  efl 
aidé  dans  cette  fonâion  par  la  rate , 
qui  efl  un  tiffu  de  membranes  difpofées 
en  petites  cellules  femblables  aux  ruches 
des  abeilles,  lefquellcs  communiquent  en- 
femble.  Ce  vifeère  , après  avoir  préparé 
le  fang  qui  y coule,  il  le  difpofe  de 
façon  que  quand  ce  fang  paffe  de -là 
dans  le  foie,  & qu’il  fe  mêle  avec  celui 
qu’il  reçoit  d’ailleurs , il  efi;  en  état 
de  féparer  deux  fortes  de  bile  qui  s’y 
trouvent;  favoir,  celle  qui  va  fè  ren- 
dre par  une  infinité  de  petits  rameaux 
invifibies  dans  la  veilie  du  fiel , d’où  elle 


coule  dans  le  canal  commun  ; & celle  qui 
coule  par  le  grand  conduit  biliaire  dans 
le  même  canal  , lequel  dt charge  ces 
deux  fortes  de  bile  dans  l intellin  ap? 
pellé  duodénum. 

Les  reins  font  deux  glandes  dont  les 
canaux  font  excrétoires  , qui  vont  de  la 
fiiperficie  jufqu’au  baifin.  Ils  féparent  du 
iang  par  de  petites  glandes  qui  fe  trou- 
vent à leur  lurface  , une  liqueur  qu’on 
nomme  urine , & qui  coule  de-là  par  des 
vaifi’eaux . excrétoires  jufque  dans  le  baf- 
fin  , qui  efi  comme  l’entonnoir  des  ure- 
tères : après  quoi  elle  coule  par  ces  ure- 
tères dans  la  vefiie  , pour  y demeurer, 
julqu’à  ce  qu’on  relâche  le  mufcle  ap- 
pelé fphincîer qui  la  retient,  & qu’on 
la  pouffe  hors  du  corps  à travers  l’urètre 
par  le  moyen  des  mufcles  du  bas  ventre  , 
& par  la  contraêlion  de  la  veffie  même» 

On  compte  encore  qu’il  fort  ordinai- 
rement de  notre  corps , par  la  fueur  &: 
par  l’infenfible  tranfpiration  , plus  de  la 
moitié  des  alimens  que  nous  prenons.’ 
C’eft  une  évacuation  fi  néceffaire,  que 
fi  le  fang  ne  fe  dépouilloit  point  de  fa 
férofité  fuperflue , il  perdroit  infenfiblc- 
ment  fa  chaleur , Ôi  par  conféquent  fon 
effervefcence. 

Il  y a auffi  des  glandes  qui  féparent 
d’autres  liqueurs  , dont  l’évacuation  n’eft 
pas  abfolument  néceffaire.  Telles  font 
les  glandes  qui  font  dans  les  mamelles , 
qui  féparent  le  lait  du  fang  ; les  glandes 
des  tefiicules , qui  en  féparent  la  fe- 
mence  : mais  ces  humeurs  n’ont  pas  ab- 
folument beibin  de  fortir  hors  du  corps  ,- 
& elles  peuvent  rentrer  dans  le  fang  d’cii 
elles  font  forties. 

Les  canaux  excrétoires  des  glandes  font 
compofés  de  tuyaux  ou  de  fibres  creufes , 
au  travers  defquelles  circule  fans  ceffe 
quelque  liqueur.  Il  en  efi  de  même  des 
artères  & des  veines  : & en  général  tou- 
tes les’]  parties  de  notre  machine , fans 
en  excepter  les  os  les  plus  durs , ne  font 
qu’un  tiffu  de  véficules  & de  tuyaux  rem- 
plis de  différens  fucs  qui  y circulent  fans 
difeontinuation  ; de  forte  que  fi  on  pou- 
volt  les  VLiider  & en  ôter  tous  ces  fucs , 
on  n’auroit  que  des  peaux  ou  des  fibres 

creufes 
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creufes  plus  ou  moins  endurcies  comme 
les  os  & les  cartilages , & des  peaux  ou 
des  fibres  creules  plus  ou  moins  fouples 
& flexibles  comme  les  ligamens,  les  ten- 
dons & les  membranes. 

Plus  ces  véficLiles  & ces  tuyaux  fe 
trouvent  remplis  de  lues  qui  y doivent 
circuler,  plus  on  a de  l’embonpoint;  &C 
au  contraire,  plus  ces  lues  y manquent, 
plus  on  eld  maigre  & défait.  Ainfi  la 
nutrition  confifle  à tenir  ces  vélicules 
& ces  tuyaux  toujours  pleins , & à ré- 
parer inceflamment  la  perte  qu’ils  poiir- 
roient  fiire  de  leur  propre  lubflance. 

A l’égard  de  l’accroiffement,  il  n’efl 
pas  pofîible  d’en  expliquer  le  mécha- 
nilme.  Car  comment  rendre  railon  pour- 
quoi les  membres  croifTent  dans  la  même 
proportion  ? Pourquoi , par  exemple  , 
la  jambe  gauche  ne  croît  pas  plus  que  la 
jambe  droite,  ni  le  bras  gauche  plus  que 
le  bras  droit  ? Ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
probable,  eft  que  la  lymphe  qui  circule 
dans  les  petits  vaid’eaux  invifibles  , les 
étend  & les  gonfle  quand  ils  ont  une 
certaine  mollcffe  , & en  augmente  la 
fubftance  en  s’y  attachant.  Ainfi  ces  pe- 
tits vaifléaux  augmentent  6c  s’étendent 
en  tous  iens  , & font  par  coniéquent 
augmenter  les  gros  vaifTeaux  qu  i s com- 
pofent.  Ces  tuyaux  croiffant  auiü  lans 
cefTe  en  énaifreur  , s’étrécifTent  à la  fin 
tellement,  que  le  fuc  nécelTaire  à l’en- 
tretien de  la  vie,  ne  pouvant  p'us  cir- 
culer , prive  le  corps  de  nourriture  : 
d’où  s’enfuit  fa  deffruclion  ou  la  mort. 

La  manière  dont  la  génération  de 
l’homme  fe  fait , toute  enveloppée  de  té- 
nèbres qu’elle  eft,  eft  cependant  plus  fa- 
cile à expliquer,  parce  qu’on  peut  fuivre 
les  opérations  qui  forment  î’aéle  de  la 
génération. 

En  effet,  quand  la  partie  de  l’homme 
par  laquelle  fe  forme  cet  ade,  a acquis 
la  tenfion  néceffaire  à la  génération,  &C 
qu’elle  eft  introduite  dans  la  partie  de 
la  femme  , l’agitation  qu’elle  y éprouve 
refterre  tellement  les  veilles  féminaires, 
qu’elles  pouffent  la  fcmence  qu’elles  con- 
tiennent dans  le  canal  de  l’urètre  qui  for- 
me en  fon  commencement  une  efpèce 
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de  baffin  ou  de  réfervoir.  Ce  réfervoir , 
qui  a un  pouce  de  longueur  fur  cinq  li- 
gnes de  largeur , fe  ferme  d’abord  afftz 
exdélement  : mais  l’agitation  continuant, 
ce  baftin  eft  tellement  refferré , que  la 
femence  en  eft  pouffée  dehors  avec  vio- 
lence , & dardée  dans  l’endroit  deftiné  à 
la  recevoir. 

Pendant  cette  copulation , les  trompes 
de  la  matrice  , qui  flotoient  auparavant 
avec  beaucoup  de  liberté  dans  le  ventre 
de  la  femme,  fe  bandent,  s’allongent  , 
fe  gonflent  & fe  recourbent  jufqu’à  ce 
qu’elles  ayent  atteint  les  ovaires  par  leurs 
pavillons , afin  de  les  ferrer  par  leurs 
franges,  qui  font  autant  de  petits  muf- 
cles  fort  délicats.  Si  el'es  faififtént  de 
cette  manière  un  ou  plufieur:.  œufs,  elles 
les  poufient  dans  la  matrice  par  un  mou- 
vement périftaltique. 

Quand  un  de  ces  œufs  eft  tombé  dans 
la  matrice , il  fe  trouve  enveloppé  par 
la  femence  du  mâle.  Cette  femence  eft 
remphe  d’une  infinité  de  petits  corps  vi- 
vans  qui  y nagent  comme  les  poiftbns 
dans  la  mer.  Ils  reffemblent  affez  à ces 
grenouilles  nalfl’antes  qu’on  appelle  tê- 
tards , & qu’on  voit  nager  affez  foiivent 
par  milliers  dans  les  étangs.  Si  un  de  ces 
animaux  s’introduit  dans  l’œuf,  il  le  fé- 
conde. L’œuf  s’attache  alors  au  fond  de 
la  matrice  par  des  mamelons  : c’eft  de- 
là que  l’animal  tire  fa  nourriture.  Le  fang 
qui  forme  les  règles  des  femmes , for- 
me l’aliment  du  petit  animal  qui  eft 
dans  l’œuf,  & lui  procure  la  fubftance 
néceftaire  pour  devenir  homme.  Ce  fang 
eft  préparé  par  les  glandes  du  placenta. 

On  croiroit  que  c’eft  le  cœur  qui  re- 
çoit cette  liqueur,  & qu’il  la  diftrlbne 
dans  le  petit  animal  qui  devient  homme; 
mais  on  a trouvé  des  fœtus  fans  cœur , 
& pourtant  fort  bien  nourris  : & fi  cela 
eft  , il  faut  que  le  placenta  ait  fait  ici  la 
fonéfion  du  cœur. 

C’eft  une  chofe  fort  extraordinaire  : 
mais  la  nature  en  produit  encore  de  bien 
plus  furprenantes  fur  la  matière  de  la  gé- 
nération. Il  arrive  quelquefois  que  cha- 
que trompe  ù faifit  d’un  œuf  pendant  la 
copulation,  & le  porte  dans  la  matrice, 
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& que  ces  oeufs  fécondés  s’attachent  au 
fond  de  la  matrice , & y prennent  racine , 
& alors  il  naît  deux  jumeaux.  Si  deux 
petits  animaux  de  la  îemence  fe  logent 
dans  un  même  œuf,  il  en  naît  un  monf- 
tre,  c’eft-à-dire  deux  enfans  attachés 
l’un  à l’autre  par  quelque  endroit  de  leur 
corps  (g). 

Sans  tout  cela , la  mère  peut  mettre 
encore  au  monde  un  enfant  contre  na- 
ture. Si  dans  le  temps  que  la  mère  eft 
enceinte  fon  imagination  eft  agitée  par 


la  vue  de  quelque  fpeéîacle  effrayant  ; 
les  agitations  que  fouffre  fon  fœtus  peu- 
vent l’eftropier.  Auflî  a-t-on  vu  des  en- 
fans  qui  avoient  les  bras  & les  cuiffes 
caffés , parce  que  la  mère  avoit  vu  rom- 
pre un  criminel  dans  le  temps  qu’elle 
étoit  enceinte  (A). 

Tous  ces  faits  font  très-connus  & très- 
difficiles  à expliquer.  Car  dans  le  grand 
myftère  de  la  génération , les  Phyficiens 
n’ont  pas  encore  répandu  des  lumières 
pleines  complettes. 


{£)  Parmi  les  monftres  les  plus  extraordinaires  , on 
doit  compter  le  lièvre  qui  fut  pris  à Mons  vers  le 
milieu  du  dernier  ilècle  , s’il  a véritablement  exifte'. 
II  avoit  deux  têtes  , quatre  oreilles  & huit  pieds. 
Tout  cela  tenoit  à un  même  corps,  de  façon  qu’il 
avoit  toujours  une  tête  & quatre  pieds  en  l’air 
quand  il  marchoit.  Lorfqu’il  e'toit  pourfuivi , & 
qu’il  étoit  las  de  courir  d’un  côté  , il  fe  tournoit 
adroitement  de  l’autre,  & couroit  ainli  fur  nou- 


veaux frais.  (Voyez  le  Journal  des  Savans  de  1S77. 

(Il)  Tout  le  monde  connoît  ce  que  produit  l’ima- 
gination d’une  femme  enceinte.  Mais  voici  un  fait 
lingulier  qui  paroit  être  alTez  ignoré.  C’eft  une  bre- 
bis qui  mit  bas  un  agneau  égorgé,  parce  qu’elle- 
avoit  vu  égorger  une  brebis  dans  le  temps  qu’elle 
étoit  pleine , tant  ce  fpeétacle  avoit  efiftaye  cette 
pauvre  bête. 
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La  Phyfique  eft  un  édifice  immenfe , 
dit  un  Auteur  moderne  («2) , dont  la 
conftruclion  furpafle  les  forces  d’un  feul 
homme.  Les  uns  y mettent  une  pierre  , 
tandis  que  d’autres  bâtiffent  des  ailes  en- 
tières : mais  tous  doivent  travailler  fur 
des  fondemens  folides,  qui  font  le  rai- 
fonnement,  les  obfervations  & l’expé- 
rience. Jufqu’ici  le  raifonnement  a pré- 
valu ; & cela  devoit  être  , parce  que  c’eft 
le  raifonnement  qui  guide  l’obfervation 
& l’expérience  : mais  il  ne  peut  pas  aller 
loin  , fi  l’expérience  ne  l’éclaire.  L’expé- 
rience fait  connoître  les  effets  de  la  na- 
ture , & la  raifon  apprécie  ces  effets , les 
compare , les  combine  pour  en  décou- 
vrir la  caufe. 

Après  tant  de  fyfiêmes  & de  conjec- 
tures qu’on  avoit  faites  à^cet  égard , il 
convenoit  qu’on  s’attachât  aux  obferva- 
tions 6c  aux  expériences , foit  pour  re- 
connoître  la  valeur  de  ces  fyftêaies , ou 
même  pour  les  détruire , foit  pour  empê- 
cher qu’ils  ne  priffent  trop  faveur  fur-tout 
dans  les  Ecoles , où  ils  auroient  remplacé 
ce  jargon  vuide  de  fens  qui  avoit  formé 
pendant  plufieurs  fiècles  un  grand  obf- 
tacle  aux  progrès  de  la  Phyfique.  Car 
les  hypothèfes  ou  fyfiêmes  font  en  cette 
fcience  ce  que  les  échafauds  font  à un 
bâtiment.  On  ne  peut  s’élever  fans  leur 
fecours , mais  ils  deviennent  inutiles  à 
mefure  qu’on  s’élève;  & ici  c’efi  l’ex- 
périence qui  fait  connoître  la  hauteur  que 
l’on  a , je  veux  dire  le  degré  de  connoif- 
fance  auquel  on  eft  parvenu. 

Rien  n’efi  fans  contredit  plus  rare  que 
l’efprlt  d’obfervaîion  le  talent  de  faire 
des  expériences.  Il  ne  fuHit  pas  d’avoir 
des  yeux  pour  voir  ; il  faut  encore  /avoir 
voir,  c’eft-à-dire  joindre  au  coup  d’œil 
une  fineffe  de  fentiment  & une  attention 


* Memoireî  communiqués  par  l.i  Famille.  Et 
(«)  E’Aptçat  des  InptHtitns  it  FbjJlq.te. 


éclairée.  Il  y a encore  beaucoup  d’art  à 
faire  réuffir  une  expérience.  Elle  dépend 
prefqiie  toujours  d’un  point  qui  eft  très- 
difficile  à faifir,  fans  parler  d’une  grande 
dextente  & d’une  attention  fingulière 
pour  avoir  un  fuccès.  On  ne  peut  difeon- 
venir  que  Rohault , BoyU  & Harifoeker 
n’euffent  ces  qualités  ; mais  ils  ne  les  poffé- 
dèrent  point  fi  éminemment  que  le  Phyfi- 
cien  célébré  dont  je  vais  écrire  l’Hiftoire. 

Ce  Phyficien  eft  Pierre  Poliniere  , né 
le  8 Septembre  1671  à Coulonce,  pro- 
che de  Vire , petite  Ville  de  la  Baffe- 
Normandie.  Son  père  s’appeloit  Jean- 
Bapti/e  PoLiniere , & fa  mère  Françoifi 
P'afnier.  Ils  demeuroient  à la  campagne 
dans  une  Terre  que  le  père  tenoit  de  fes 
ancêtres , & dont  le  revenu  les  faifoit 
vivre.  Cet  homme  y vivoit  en  Sage , 
fans  charge,  fans  emploi  & fans  profef- 
fion , content  d’une  vie  tranquille  & 
champêtre , & n’ayant  aucune  forte  d’am- 
bition. Il  mourut  jeune  , & laiffa  à fa 
veuve  Pierre  PoLiNiERE  , âgé  de  3 ans, 
qui  étoit  le  feul  enfant  qu’il  en  avoit  eu. 

Quoique  Madame  Poliniere  fiit  fort  jeu- 
ne, elle  ne  voulut  point  fe  remarier.  Elle 
avoit  de  l’efprit  & beaucoup  de  juge- 
ment , & elle  fe  fervit  de  l’un  & de  l’autre 
pour  ne  s’occuper  déformais  que  de  l’édu- 
cation de  fon  fils,  comme  fi  elle  avoit 
un  preffentiment  que  ce  fils  devoit  lui 
donner  les  plus  douces  fatisfaélions , & 
faire  l’honneur  de  fa  famille.  Elle  l’en- 
voya à rUniverfité  de  Caen  y faire  fes 
premières  études.  Deux  frères  de  fon 
mari  fe  firent  un  devoir  de  féconder  fes 
foins  pour  l’éducation  de  ce  cher  enfant. 
L’un  homme  de  mérite,  grand  Prédica- 
teur, & qui  avoit  prêché  plufieurs  fois 
devant  Louis-le- Grand , demeuroit  à Paris 
à Saint  André-des-Arts  ; ôi  l’autre  éteit 
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Curé  de  Marfau-Marchais,  près  de  Paris, 
fous  l’Evêché  de  Chartres. 

Ces  deux  frères  inflruits  de  fes  heu- 
reufes  dlfpofitionspour  l’étude  , le  firent 
venir  à Paris  dès  qu’il  eut  fini  fes  Hu- 
manités à Caen  , & le  mirent  au  Collège 
d’Harcourt  pour  y étudier  en  Philofo- 
phie.  Après  fon  cours  de  Philofophie  , 
il  en  fit  un  en  Sorbonne  de  Théologie  : 
mais  quoiqu’il  connût  le  prix  de  ces 
fciences , il  les  négligea  afin  d’en  appren- 
dre une  qui  l’affeâoit  encore  davantage  : 
c’étoit  les  Mathématiques.  Il  les  étudia 
fous  M.  F' :irignon , qui  les  profeflbit  au 
Coliége  Mazarin  ; & ce  fut  avec  tant  de 
fuccèj  , que  M.  Varignon  le  difiingua 
bientôt  de  fes  autres  Ecoliers.  Il  avoit 
fur  - tout  ce  goût  d’attache  & de  ré- 
flexion qu’exige  l’étude  des  Mathémati- 
ques Aufil  furmonta  - t - il  en  peu  de 
te  nps  ies  p’us  grandes  difficultés  de  cette 
fci  mce  ; 6c  eng  ’gé  par  là  à fe  livrer  tout 
eatier  à leur  étude , il  compofa  des  EÜ- 
mens  di  Mathématiques. 

Il  avoit  alors  trente-deux  ans  : il  en- 
felgnoit  les  Mathématiques  à M.  Chd- 
m Hart  ^ fils  du  Minîfire  d’Etat  de  ce  nom. 
Ce  Miuillre  l’efiimolt  beaucoup,  & fon 
filsraimoit  encore  davantage.  iLsavoicnt 
aulfi  pour  lui  des  attentions  qui  le  tou- 
choient  exîrcmernenL  Notre  Philofophe 
épioit  toutes  les  occafions  de  leur  en  mar- 
quer la  reconnoiüance.  La  publication 
de  ion  Livre  lui  en  parut  une  favorable, 
îlle  dédia  à M.  CharnillartXe  fils,  & s’ac- 
qu  tta  ainfî  de  la  manière  la  plus  noble 
ëc  lapins  flatteulé  pour  fon  Élève  , des 
ob'igations  qu’il  lui  avoit. 

Il  mit  à la  tête  de  ce  Livre  un  difcours 
fur  Tutilité  des  Maihématiques.  Il  y fait 
voir  combien  cette  Icience  efi  utile  pour 
percer  les  ténèbres  de  l’erreur,  & pour 
le  bien  de  la  fociété  : ainfi  il  réduit  tous 
les  avantages  de  cette  fcience  à deux 
points  capitaux;  favoir  , au  bien  moral 
en  augir.enîant  la  fàgacité  de  l’efprit , 6c 
au  bien  phyTique  en  pcrfeél-ionnant  les 
arts  nécefiaires  aux  befoins  de  la  vie. 

Cet  Ouvrage  fut  fi  bien  accueilli , que 
tous  ceux  qui  vouloient  apprendre  les 
Maihématiques  s’adrefibient  à l’Auteur  ; 


& il  compta  au  nombre  de  fes  Ecoliers 
les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour. 

Cependant  fon  intention  n’étoit  point 
de  fe  livrer  entièrement  aux  Mathéma- 
tiques. Il  ne  les  regardoit  que  comme 
une  fcience  auxiliaire  à l’étude  de  la  Phy- 
fique , pour  laquelle  fon  goût  s’étoit  dé- 
claré depuis  long-temps.  Il  étoit  perfuadé 
qu’il  n’étoit  pas  pofiible  de  faire  de  grands 
progrès  dans  l’étude  de  la  nature  fans 
les  Mathématiques , & qu’elle  eft  la  clef 
de  toutes  les  découvertes.  Voilà  pour- 
quoi il  avoit  commencé  à les  bien  ap- 
prendre , 6c  à les  enfeigner  pour  les 
mieux  favoir.  Mais  lorfqu’il  crut  les  avoir 
aflez  pratiquées , il  entra  avec  confiance 
dans  la  carrière  de  la  Phyfique. 

Toujours  fagedans  fa  conduite,  à l’é- 
tude de  cette  fcience  il  joignit  celle  de 
THiftoire  Naturelle , de  la  Chynile  6c 
de  la  Médecine,  qui  ont  tant  de  con- 
nexion entr’elles , parce  qu’il  favoit  que 
ces  fciences  fe  tiennent  par  la  main , pour 
me  fervir  d’une  expreffion  de  M.  deFon^ 
tenelli.  Eiifulte  il  rélolut  de  ne  rien  faire 
au  hafard , 6c  d’appuyer  par  conféqnent 
fes  connoiffances  lur  des  preuves  folides. 
Celles  qu’il  pouvoit  déduire  des  Mathé- 
matiques étoient  fans  doute  d’nn  grand 
prix  ; mais  il  comprit  que  les  meilleures 
preuves  dans  cette  occafion  dépendoient 
de  l’expérience. 

Il  le  procura  donc  tous  les  Livres  qui 
avoient  paru  jiifques-là  fur  la  Phyfique, 
fit  lesexpériences  qui  y étoient  indiquées , 
les  perfeélionna , 6c  en  tira  des  lumières 
pour  en  faire  de  nouvelles. 

Les  connoiffances  qu’il  avoit  acquifes, 
fes  difpcfitions  pour  faire  réufiir  une  ex- 
périence , 6c  une  application  continuelle, 
lui  firent  faire  des  progrès  rapides.  Le 
bruit  s’en  répandit  bien  vite  parmi  les 
Savans,  qui  le  regardèrent  comme  fuf- 
cité  par  la  Piovidence  peur  changer  la 
face  de  la  Phyfique  , en  lui  donnant  fa 
véritable  forme.  M.  de  FontcnelU  , qui  fe 
connoifl’oiî  en  homrr.e , ôc  qui  avoit  déjà 
témoigné  à notre  Philofophe  fon  efiime, 
en  lui  confiant  l’éducation  de  M.  Davhe 
fon  neveu  dans  les  Mathématiques  6c 
dans  la  Phyfique , le  prefi'a  de  travail- 
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1er  à cette  révolution  de  cette  dernière 
fcience.  Il  falloir , pour  faire  ce  change- 
ment, blâmer  hautement  la  Phyfique  de 
l’Ecole;  6C  cette  entreprife  n’étoit  pas 
feulement  hardie  , elle  étoit  dangereufe, 
vu  le  grand  crédit  de  pluûeurs  Profef- 
feurs  de  l’Univerfité.  Poliniere  ne  fa- 
voit  donc  comment  s’y  prendre  pour 
concilier  les  intérêts  de  la  vérité  avec  le 
relped:  qu’il  devoit  à l’erreur  , lorfqu’il 
fe  préfentaune  occafion  de  rompre  la  gla- 
ce , & de  mettre  fon  projet  à exécution. 

Tous  les  Sa  vans  connoiffent  le  trait 
fatirique  que  M.  Boileau  Defpreaux  lança 
contre  laPhilofophie  à'Arijiote.  C’eft  une 
requête  & un  arrêt  burlefques  en  faveur 
de  cette  Philofop’nie , mais  qui  la  ridi- 
culiient  extrêmement  (F).  Tous  les  Pé- 
ripatéticiens  ou  Difciples  ^Arijlote  en 
étoient  fort  concernés.  Il  n’y  étoit  quef- 
tion  que  de  Logique  & d’Allronomie. 
Poliniere  y joignit  la  Phyfique; 
& ayant  fait  imprimer  ces  deux  pièces 
avec  cette  addition , il  les  répandit  dans 
le  Public.  Elles  eurent  l’effet  qu’il  en  at- 
tendoit.  Elles  décrièrent  la  Phyfique  de 
ce  Phllofophe , comme  elles  avoient  dé- 
crié fa  Logique  & fon  Afironomie. 

Dans  le  temps  qu’on  étoit  occupé  à 
en  rire,  notre  Philofophe,  fontenu  par 
le  célébré  M.  Dagoumer , Profefléur  de 
Philofophie  au  Collège  d’Harcourt , ou- 
vrit dans  ce  Collège  un  Cours  de  Phyfique 
expérimentale.  Ce  fut  un  fpeélacle  nou- 
veau qui  attira  l’attention  de  tout  Paris. 
Ou  courut  en  foule  pour  en  jouir.  Tout  le 
monde  voulut  apprendre  la  Phyfique,  tant 
cette  manière  de  l’enfeigner  eut  des  at- 
traits. La  jeuneffe  curieufe  & toujours 
avide  du  merveilleux  , s’v  livra  fans  mé- 
nagement , & fentit  la  différence  qu’il  y 
avoir  à s’infiruire  d’une  manière  fi  agréa- 
ble Bi.  fi  facile  , à celle  ce  fes  Profef- 
feurs , qui , pour  expliquer  un  effet , lui 
donnoient  des  raifons  qu’elle  compre- 
noit  fi  peu  , quoiqu’on  lui  eût  fi  fouvent 
répétées. 


B 

C’étoit  le  véritable  talent  de  Poli- 
niere, que  celui  de  faire  des  expé- 
riences. Il  avoit  pour  cela  une  adrefie  & 
une  dextérité  admirables.  Ses  raifonne- 
mens  répondoientàla  jufteffe  & à la  net- 
teté de  fes  opérations.  Ils  étoient  clairs, 
précis  & à la  portée  de  tout  le  monde. 
Car  quoique  les  Savans  vinffent  profiter 
de  fes  leçons , il  n’oublioit  point  qu’elles 
étoient  defiinées  pour  des  Ecoliers.  II 
fe  proportionnoit  à leur  capacité , & me- 
furoit  fon  vol  à leurs  forces.  Tous  les 
auditeurs  gagnoient  à cela  , & il  fe  trou- 
voit  même  des  gens  très  - éclairés  qui 
n’étoient  pas  fâchés  de  cette  fimplicité  des 
difcours  de  la  part  de  notre  Philofophe, 
tant  cette  Phyfique  étoit  nouvelle  pour 
eux. 

Ce  fuccès  fut  un  coup  mortel  pour  la 
Phyfique  d'Arilîote.  Il  n’y  eut  aucun  Col- 
lège qui  ne  voulût  voir  Poliniere  & 
l’entendre , & il  fut  obligé  de  faire  dans 
chacun  un  cours  régulier  d’expériences. 

Cet  exercice  fortifia'  beaucoup  fon 
adrefie  & fes  connoiffances.  Il  imagina 
de  nouveaux  infirumens,  & varia  les  ex- 
périences. Il  en  expola  plufieurs  qui  n’é- 
toient  point  du  tout  connues  en  France, 
& il  les  perfeâlonna  en  rendant  plus  fa- 
cile & plus  fûre  la  manière  de  les  faire. 
Il  fit  ainfi  de  belles  découvertes  qui  fu- 
rent annoncées  avec  éclat  dans  les  Jour- 
naux de  France  & de  Hollande.  Il  fim- 
plifia  les  rnicroftopes , découvrit  dif- 
férens  animaux  dans  le  fuc  des  plantes, 
& travailla  avec  un  égal  fuccès  fur  les 
pholphores.  Mais  rien  ne  fit  plus  de  bruit 
& par  conféquent  ne  lui  fit  plus  d’hon- 
neur eue  fa  manière  de  rendre  un  baro- 
mètre  lumineux.  Voici  ce  qui  donna  lieu 
à cette  recherche. 

Le  grand  Bernoulli  fit  part  à l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  de  Paris , de 
la  manière  qu’il  avoit  trouvée  de  rendre 
tous  les  baromètres  lumineux.  On  favoit 
avant  lui  qu’un  baromètre  fccoué  dans 
l’obtcuriié  donnoit  de  la  lumière  ; mais 


(h)  Ces  deux-  Pièces  font  imprimées  dans  le  Difcours  prcüminaixe  du  troifième  Volume  de  cette 
Jiijîoire  du  F hilofophei  ?ncdcrnes. 
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on  regardoit  cela  comme  un  phénomène 
que  le  hafard  feul  avoit  produit.  On  fit 
donc  la  plus  grande  attention  à cette  dé- 
couverte. Pour  la  vérifier  , l’Académie 
nomma  quatre  Commiflaires , qui , quoi- 
que très-habiles , ne  purent  jamais  réuf- 
fir.  Ils  déclarèrent  donc  la  chofe  impol- 
lible  , à moins  que  le  mercure  dont  Ber- 
noulli faiioit  ufage  ne  fut  d’une  autre  na- 
ture que  celui  qu’on  connoifioit  en  Fran- 
ce. On  regarda  cette  décifion  comme  un 
arrêt  auquel  tous  les  Phyficiens  foulcri- 
virent.  Notre  Philofophe  en  appela  pour- 
tant , & voulut  s’afiiirer  du  fait  par  lui- 
même  avant  que  de  s’y  foumettre.  Il  fit 
les  opérations  que  Bernoulli  avoit  pref- 
crites , & réuffit  parfaitement.  C’étoit  un 
grand  triomphe  quidevoit  le  couvrir  de 
gloire;  mais  craignant  de  mortifier  les 
Savans  qui  avoient  échoué  dans  cette 
expérience , il  aima  mieux  renfermer  en 
lui  cette  fatisfaêlion  que  de  la  rendre  pu- 
blique , quelque  grand  que  fût  l’honneur 
qu’il  pût  en  recevoir.  Il  fe  contenta  feu- 
lement d’en  parler  à quelques-uns  de  fes 
amis.  Dans  le  nombre  de  ces  amis,  il 
s’en  trouva  un  d’un  tempérament  vif  & 
a'xlent , qui  n’étoit  point  du  tout  circonf- 
peâ:.  Il  fe  nommoit  du  Tal , & étoit  Doc- 
teur-Régent de  la  Faculté  de  Medecine 
de  Paris. 

Après  avoir  été  témoin  du  procédé  de 
POLINIERE  de  fon  fuccès  , il  voulut 
faire  lui  - même  l’expérience,  qui  lui 
réuffit  parfaitement.  C’étoit  fous  les  yeux 
& avec  l’aido  de  notre  Philofophe , & 
affurément  il  n’y  avoit  pas  grand  mérite 
à cela  : mais  l’amour-propre  de  M.  djiTal 
en  flit  fl  flatté  , qu’il  défira  s’en  faire 
gloire.  Bien  affuré  que  PoLiNiERE  vou- 
loit  tenir  la  chofe  fecretîe  pour  ne  bief- 
fer  aucun  des  Membres  de  l’Académie  , 
& fur-tout  M.  Farignon , fon  ancien  Pro- 
fefîéur  de  Mathématiques , qui  avoit  été 
un  des  Commiffaires  de  l’Académie,  ce 
Médecin  fe  chargea  des  fuites  de  cette 
afiaire , & rendit  publique  la  découverte 
de  notre  Philofophe  dans  les  Journaux 
fous  fon  propre  nom.  C’étoit  une  double 
infidélité  ; mais  ce  qui  le  rendit  plus  cou- 
pable , ce  fut  la  manière  dont  il  le  fin 


Il  envoya  un  Ecrit  à l’Auteur  des  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres , dont 
le  titre  leul  eft  indécent;  le  voici  ; Pièce 
jujlificative pour  M.  Bernoulli^  contre  MeJ^ 
Jieurs  de  C Académie  Royale  des  Sciences  , 
en  faveur  du  phofphore  qu  l a propofé  à 
C Académie  , par  M,  du  Tal , Docteur-Ré- 
gent de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Cette  Pièce , qui  parut  au  mois  de  Sep- 
tembre de  l’année  1706,  n’aurolt  jamais 
dû  voir  le  jour;  premièrement,  parce 
que  l’Auteur  s’y  glorifie  d’une  chofe  qui 
ne  lui  eil  pas  dite  ; en  fécond  lieu , parce 
qu’elle  efl;  écrite  d’un  fiyle  amer  &tout- 
à-fait  défobligeant  pour  les  Commiffaires 
de  l’Académie. 

Bernoulli  avoit  écrit  à l’Académie  qu’i! 
étoit  fiirprenant  que  les  expériences  de 
cette  Compagnie  n’euffent  jamais  réuûi , 
& que  lui  n’en  eût  jamais  manqué.  Et  fur 
ce  qu’on  lui  manda  que  ce  défaut  de  fuc- 
cès venoit  fans  doute  de  la  différence 
du  mercure  qu’il  employolt  à celui  dont 
on  fe  fervoit  à Paris , il  répondit  qu’on 
n’avoit  qu’à  lui  envoyer  du  mercure 
qu’on  avoit  à Paris,  Sc  qu’il  étoit  fûr  de 
le  rendre  lumineux  comme  le  fien. 

Ceci  formoit  entre  l’Académie  & Ber- 
noulli une  controverfe  où  il  ne  s’agiffoit 
que  de  s’expliquer  & de  s’entendre.  Mais 
M.  du  Tal  s’en  fervit  pour  faire  valoir  la 
découverte  qu’il  s’attribuoit , & qu’il 
n’avoit  pas  faite.  II  prit  un  ton  avanta- 
geux , & fe  donna  fans  façon  comme  le 
feul  homme  en  France  qui  eût  tenu  tête 
à Bernoulli  en  çette  occafion.  Dans  fon 
Ecrit , il  ne  parla  point  du  tout  de  notre 
Philofophe.  Il  dit  feulement  qu’il  s’étoiî 
fervi  de  fa  machine  pneumatique  pour 
faire  fon  expérience.  Les  Savans  ne  s’y 
trompèrent  cependant  point.  Comme  ils 
connolffoient  le  mérite  dePoLiNtERE, 
& l’es  liaifons  avec  M.duTaf  ils  ne  dou- 
tèrent point  qu’il  ne  fût  le  véritable  Au- 
teur de  la  découverte  que  ce  Médecin  fe 
vantoit  d’avoir  faite.  L’Académie  lui  fut 
même  mauvais  gré  de  fon  filence  fur 
cette  découverte,  & crut  qu’il  avoir  eu 
quelque  part  à la  Pièce  jufiificative  de  M. 
du  Tal.  Quelques  Membres  de  rAcadé-> 
mie  lui  en  marquèrent  même  leiir  reffen= 
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dment  en  Tompcint  absolument  avec  lui. 

Notre  Philoiôphe  fut  d’autant  plus  len- 
fible  à cette  rupture  & aux  luîtes  qu’elle 
pcuvoit  avoir , qu’il  n’avoit  étouHé  fa 
découverte  , & s’étoit  expofé  à être  fruf- 
tré  de  l’honneur  qu’elle  devoit  lui  faire , 
que  pour  ne  point  indifpoler  les  Com- 
miiTaires  de  l’Académie  qui  l’avoient 
manquée , & l’Académie  même.  Le  cri- 
me, s’il  y en  avoit  un,  étoit  véritable- 
ment d’avoir  caché  cette  découverte  à 
cette  Compagnie.  Un  filence  fi  extraor- 
dinaire en  cette  occalion  , fembloit  an- 
noncer un  triomphe  fecret , une  forte 
de  viéloire  qu’il  croyoit  avoir  remportée 
fur  les  Commiffaires , & dont  il  vouloir 
goûter  les  douceurs  avec  fes  amis.  Il  eft 
certain  du  moins  que  fa  conduite  pré- 
fentoit  cette  idée , quoiqu’il  Soit  plus 
certain  encore  que  fort  intention  étoit  de 
faire  à l’Académie  le  facrifice  de  fa  dé- 
couverte. 

Quoi  qu’il  en  foit , Poliniere  étoit 
fahs  doute  en  France  le  Phylicien  le  plus 
capable  de  faire  des  expériences.  Dans 
ce  temps-là  l’Académie  n’étoit  prefque 
occupée  que  des  Mathématiques  & de 
l’Aftronomie.  C’étoient  les  fciences  à la 
mode.  Le  calcul  des  infiniment  petits 
produifoit  fur -tout  des  merveilles  qui 
intérefîbient  tous  les  Savans-  On  le  re~ 
gardoit  comme  une  mine  d’où  il  devoit 
fortir  les  plus  grandes  richelfes  , & cha- 
cun défiroit  connoître  cette  mine.  On  a 
vu  dans  l’Hifioire  f^Hartfoeker,  que  le 
Marquis  de  Lhopital  & le  Père  MaU- 
branchc  voulurent  engager  ce  Philofophe 
à apprendre  le  calcul  des  infiniment  pe- 
tits, fans  prendre  garde  que  cette  étude 
auroit  certainement  détourné  Hanfocker 
de  celle  de  la  Phyfique.  D’ailleurs  la 
Philofophie  de  Newton  fixoit  l’attention 
de  toutes  les  Académies.  Et  enfin  il  n’y 
avoit  perfonne  à l’Académie  des  Sciences 
de  Paris  qui  fe  fût  dévoué  à la  Phyfique 
expérimentale , parce  qu’on  n’a  point 
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dans  cette  Académie  de  clalfe  de  Phyfi- 
ciens.  On  lait  c^wq  Mariote ^ qui  étoit  très- 
fin  Obfervateur , manqua  l’expérience 
de  Newton  fur  les  couleurs  (c).  Et  alTu- 
rément  aucun  des  Cofiirrûlfaires  nom- 
més par  l’Académie  pour  conftater  la  dé- 
couverte de  Bernoulli^  touchant  la  lu- 
mière du  baromètre,  n’étoit  point  dans 
cette  partie  auffi  habile  que  Mariote. 

Notre  Philofophe  méritoitdonc  toutes 
fortes  d’éloges,  & c’étoit  ici  le  cas  de 
pafiér  par  defiiis  la  forme  en  faveur  du 
fond.  Poliniere  comprit  pourtant  la 
faute  qu’il  avoit  faite;  & pour  la  répa- 
rer, il  fe  fit  un  devoir  de  communiquer 
une  nouvelle  découverte  à laquelle  celle 
de  la  lumière  du  baromètre  l’avoit  con- 
duit. 

Ayant  vuidé  d’air  groffier  une  bou- 
teille de  verre , & l’ayant  fermée  her- 
métiquement , il  la  frotta.  Dans  l’inftant 
il  en  partit  une  lumière  affez  confidé- 
rable  pour  qu’on  pût  appercevoir  les  ob- 
jets qui  en  étoient  proches.  Il  n’y  avoit 
point  ici  de  mercure  , & c’étoit  une 
chofe  toute  nouvelle.  Il  fit  cette  expé- 
rience en  1706  à l’Académie,  & y joi- 
gnit plufieurs  obfervations , lefquelles 
tendoient  à infirmer  l’explication  que 
Bernoulli  avoit  donnée  de  la  caufe  de  la 
lumière  du  baromètre.  C’étoit  une  façon 
adroite  de  fe  réconcilier  avec  ceux  de 
l’Académie  qui  étoient  fâchés  contre 
lui.  Audi  eut-il  un  applaudifiement  uni- 
verfel.  La  Compagnie  très-fatisfaite , le 
pria  de  remettre  entre  les  mains  de  fon 
Secrétaire  une  defcription  de  fa  nouvelle 
découverte , avec  fes  obfervations. 

On  fit  fentir  à Poliniere  que  cela 
ne  fufiifoit  pas , afin  de  s’affurer  de  la 
gloire  de  cette  découverte , qu’il  falloit 
la  publier  dans  les  Journaux  pour  en 
prendre  aéle , Si  qu’il  étoit  temps  de  re- 
vendiquer celle  de  la  lumière  du  baro- 
mètre que  M.  du  Tal  s’étoit  attribuée. 
Notre  Philofophe  goûta  ces  raifons , Sc 


(c)  Cette  expérience  confiftoit  àfe'parerles  rayons 
colorés  par  le  n^oven  du  prifme,  M.  Mariote  ne  put 
faire  cette  feparation  , & foutint  que  Newton  s’étoit 
trompé.  Le  Caïuinal  de  PoU^nac  lui  prouva  le  con- 


traire, en  faifant  faire  devant  lui  l’expérience  par 
M..Gauger\  niais  M.  ne  fe  rendit  point , 3c 

fut  feul  de  fon  avis. 
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accepta  l’offre  que  lui  fit  un  de  fes  amis 
de  fe  charger  de  rendre  ces  choies  pu- 
bliques, à condition  cependant  qu’il  ne 
diroit  rien  contre  M.  du  Tal^  tant  il  vou- 
loit  conferver  la  paix  avec  tout  le  monde. 
Cet  ami  écrivit  donc  une  lettre  à l’Au- 
teur des  Nouvdlss  di  la  République  des 
Lettres , qui  flit  imprimée  dans  ce  Jour- 
nal au  mois  de  Janvier  1707.  Il  y rend 
compte  des  découvertes  de  Poliniere 
en  ces  termes  : 

» Un  foir  lorfqu’il  nettoyoit  extérieu- 
» rement  la  partie  fupérieure  d’un  ba- 
» romètre  fimple , dont  il  fe  fert  pour  ap- 
» pliquer  fur  fa  machine  pneumatique , 
» afin  de  faire  connoître  que  la  fulpenfion 
» du  mercure  dans  les  tuyaux  de  verre 
» à 17  pouces  i:  lorfqu’ils  font  fcellés 
» hermétiquement  par  leur  partie  fupé- 
» rieure  , eff  un  effet  de  l’air  grofiier , 
» alors  il  apperçut  quelque  lueur  pen- 
» dant  le  frottement,  qu’il  crut  être  pro- 
» duite  dans  la  partie  fupérieure  de  ce 
» baromètre  qui  étoit  vuide  d’air  grof- 
» fier.  Il  voulut  imiter  un  pareil  effet  dans 
>>  une  bouteille  de  verre  bien  tranfparent , 
» de  laquelle  il  vuida  l’air  grofiier , en 
» fe  fervant  d’une  machine  pneumatique; 
» & effeélivementil  réufiit  li  bien,  après 
» avoir  feellé  ou  bouché  la  bouteille 
» pour  empêcher  l’air  grofiier  d’y  ren- 
» trer , que  pendant  la  nuit  ou  dans  un 
» lieu  obfcur , frottant  extérieurement 
>>  cette  bouteille  avec  la  main , pourvu 
» qu’elle  foit  bien  sèche,  il  paroirbeau- 
» coup  de  lumière  en  forme  de  flamme 
» qui  giifl'e  le  long  du  verre  dedans  la 
» bouteille  à l’endroit  qu’on  frotte.  Cette 
» lumière  eft  même  afièz  confidérable 
» pour  éclairer  tout  l’intérieur  de  la  bou- 
» teille ..  .De-là  il  conclut  que  la  lumière 
» confifte  dans  une  prellion  fubite , trem- 
« blante  ou  trémoufl'ante  de  la  matière 
» éthérée  qui  paffe  à travers  du  verre , 
» de  même  que  le  fon  confifle  dans  un 
» mouvement  de  prefiîon  ou  d’ondula- 
î>  tion  de  l’air  grofiier  c|ui  frappe  l’organe 
» de  l’ouïe. 

» M.  Poliuiere  a encore  obfervé  que 
» le  vif- argent  falit  toujours  l’eau  com- 
mune  j lorfqu’on  les  agite  enferable,  jufi 


» qu’à  fe  convertir  en  une  matière  bour- 
» beule  & noirâtre  ; ce  qui  efl  contraire 
» aux  précautions  dont  M.  Bernoulli 
» avenu  l’Académie  , lorfque  ce  favant 
» Mathématicien  perfeûionna  l’obferva- 
» tion  qui  a voit  été  faite  de  cette  lu- 
» mière  dans  le  baromètre  de  M.  Picard 
» de  la  même  Académie. 

» Il  a aulfi  tau  en  préfence  de  Mef- 
» fieurs  de  i’Academie  une  expérience 
» qui  avoit  été  remarquée  d’après  fes 
» découvertes  par  M.  du  Tal , Doéteur 
» en  Médecine.  Cette  expérience  con- 
» fifie  a frotter  avec  la  main  fortement 
» & long-temps  une  bouteille  ouverte 
» jufqu’à  ce  qu’elle  foit  échauffée;  & 
» alors  on  apperçoit  une  lumière  foible  « 
» etincelante  à l’endroit  où  l’on  frotte 
» cette  bouteille.  Cette  lumière  efl  fem- 
» blable  à celle  qui  paroît  dans  le  vif- 
» argent  bien  fec , lorfque  l’air  n’eft  pas 
» pompe  de  la  bouteille  qui  contient  le 
» vif-argent , de  même  que  la  lumière 
» de  la  nouvelle  découverte  de  M.  Po~ 
» liniere  reffemble  à celle  qui  paroît  fur 
>>  le  vif- argent  lorfqu’il  efl  dans  la  bon. 
» teille  dont  on  a bien  pompé  l’air.  Pour 
» bien  réufiir  dans  ces  expériences  nou- 
» velles  , il  faut  que  les  bouteilles  & les 
» mains  foient  bien  sèches. 

On  verra  dans  la  fuite  de  cette  Hif- 
foire  des  Phyficiens  modernes , que  c’efl: 
ici  la  matière  éleêtnque  ; & il  faut  tou- 
jours reconnoître  Poliniere  pour  celui 
qui  a découvert  le  premier  ce  phéno- 
mène phyfique. 

Toutes  ces  découvertes  , fa‘belle  mé- 
thode d’enfeigner , le  luccès  de  les 
cours,  attiroient  l’attention  de  tout  le 
m.onde  ; & comme  tout  le  monde  n’étoit 
pas  à portée  d’en  profiter , on  ne  cef- 
foit  de  le  folliciter  de  rendre  ce  ferviçe 
au  Public  en  les  lui  communiquant  par 
la  voie  de  l’impreffion.  Il  ne  falloit  à 
cette  fin  que  mettre  fes  manuferits  en  or- 
dre pour  avoir  un  Traité  de  Phyfique  ex- 
périmentale : Ouvrage  abfolument  neuf 
qu’on  défiroit  de  toutes  parts.  Il  parut 
en  1709  fous  le  titre  à" Expériences  de 
Phyfique^  & eut  tout  le  fucces  qu’on  de- 
voit  en  attendre.  Il  eut  fur  - tout  le  fur- 
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frage  des  Profeffeurs  de  TUnlverfité  , 
qui  connoiflbient  le  prix  de  fes  cours, 
& qui  avoient  été  témoins  de  l’émula- 
tion qu’ils  avotent  fait  naître  dans  les 
jeunes  gens  des  Collèges.  Ce  fut  même 
ici  une  occalîon  pour  engager  l’Auteur 
à continuer  fes  cours  avec  plus  d’afîiduité 
encore  qu’auparavant. 

Encouragé  par  lutilité  publique  & par 
ces  invitations ,Poliniere  redoubla 
d’ardeur , fît  de  nouvelles  expériences , 
multiplia  fes  découvertes  ; de  forte  que 
la  première  édition  de  fon  Livre  étant 
épuifée,  il  en  donna  une  fécondé  en 
1718,  beaucoup  augmentée. 

Sa  réputation  lui  procura  l’efllme  des 
perfonnes  les  plus  diftinguées  par  leur 
mérite  & par  leur  état.  Les  Seigneurs , 
les  Princes  même  qui  avoient  fait  leur 
cours  de  Philofophie,  voulurent  le  re- 
commencer fous  lui.  On  ne  croyoit  point 
avoir  appris  quelque  chofe  en  Phyfique , 
fi  on  n’avoit  fait  fon  cours  d’expériences. 
M.  le  Duc  à’ Orléans  f Régent  du  Royau- 
me , qui  aimoit  les  Sciences  & qui  les 
cultivoit , fit  faire  à notre  Philofophe  un 
cours  d’expériences  chez  lui,  dont  il  fut 
très  - fatisfait.  Poliniere  fit  devant  Son 
Alteffe  Royale  des  préparations  chymi- 
ques , fe  fervit  de  fourneaux  qu’il  avoit 
inventés,  parle  moyen  defquels  il  opéra 
des  chofes  jufques-là  inconnues  , & qui 
contribuèrent  infiniment  à la  perfeftion 
des  opérations  chymiques. 

Inftruit  de  tous  ces  fuccès , le  Cardinal 
de  Fleuri  crut  devoir  produire  à la  Cour 
un  Savant  fi  capable  de  l’inftruire.  Son 
Eminence  lui  fît  faire  un  cours  d’expé- 
riences en  préfence  du  Roi,  qui  y prit 
un  plaifir  infini.  Sa  Majefté  lui  fit  répé- 
ter plufieurs  expériences,  & fut  parti- 
culièrement enchantée  de  celle  du  Cham- 
pignon philofophique.  C’efl  en  effet  une 
expérience  très-curieufe  & très-piquante. 

Pour  la  faire , on  met  dans  un  verre  fix 
dragmes  d’huile  de  gayac  , & on  verfe 
deffus  peu  à peu  , mais  de  fuite  , environ 
neuf  dragmes  d’efprit  de  falpêtre  bien 
pur.  Après  une  très -grande  fermenta- 
tion accompagnée  de  bruit  & d’une 
groffe  fumée  épaiffe , il  s’élève  au  mi- 


lieu & hors  du  verre  une  efpèce  de  cham- 
pignon de  la  hauteur  de  près  d’un  pied. 
C’eft  un  corps  léger , fpongleux , caf- 
fant,  noirâtre  , luifant , & qui  s’enflam- 
me à la  fin. 

Cet  effet  eft  produit  par  la  chaleur  qui 
développe  l’air  enfermé  entre  les  parties 
embarraffantes  de  l’huile  de  gayac , ce 
qui  caufe  l’enflure  de  la  matière  que 
contient  le  verre.  Et  parce  que  la  cha- 
leur qui  a dilaté  l’air  principalement  pen- 
dant la  fin  de  la  fermentation , a en  même 
temps  defféché  cette  huile,  les  parties 
de  l’huile  qui  fe  font  élevées  en  font  de- 
venues plus  gluantes  & plus  capables  de 
retenir  cet  air  pendant  fa  dilatation  : ce 
qui  forme  ce  corps  fpongieux  qu’on  nom- 
me Champignon  philofophique.  Telle  eft 
du  moins  l’explication  que  notre  Phi- 
lofDphe  donnoit  de  cet  effet. 

Un  homme  fi  univerfellement  eftimé 
à la  Cour  & à la  Ville  , & fpécialement 
confideré  du  premier  Miniftre , auroit 
pu  prétendre  à une  haute  fortune  : mais 
Poliniere  la  regarda  toujours  avec  in- 
différence, pour  ne  pas  dire  avec  mé- 
pris. Uniquement  occupé  du  bien  pu- 
blic, feul  objet  de  fes  veilles , il  ne  penfa 
jamais  au  fien  particulier.  Egalement  in- 
fenfible  aux  honneurs  & à l’intérêt , il 
n’eftimoit  que  l’efprlt  &;  le  favoir,  & 
ne  connoiffoit  d’autre  bonheur  dans  la 
vie  que  celui  que  procurent  les  fcienccs 
& la  folitude. 

Chaque  cours  annonçoit  tous  les  ans 
de  nouvelles  découvertes.  De  retour  a 
Vire  , fa  patrie,  il  ne  s’occupoit , foit  à 
la  Ville , foit  à fa  maifon  de  Campagne , 
qu’à  chercher  de  nouveaux  tréfors  , pour 
aller  fur  la  fin  des  Claffes  en  enrichir  la 
Capitale  du  Royaume. 

Il  donna  en  17x8  une  troifième  édition 
de  fes  Expériences  Phyfiques  , avec  des 
augmentations  confidérables,  & il  crut 
devoir  y rendre  compte  au  Public  du 
fuccès  qu’elles  avoient  eu.  D’abord  elles 
furent  imprimées  chez  les  Etrangers , 6c 
traduites  en  différentes  langues. En  France 
on  les  copia.  Un  Auteur  ,yè«5  prétexte  de 
donner  au  Public  une  explication  des  injhu- 
mens  qud  fabrique^  fe  donna  la  libené  de 
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plLlif  ce  Livre  en  une  mfiniié  d'endroits.  No- 
tre Philofophe  s’en  plaignit  au  Conf'eil  du 
Roi , & cette  plainte  avoit  formé  un  pro- 
cès dont  le  Jugement  auroit  coûté  cher  au 
Plagiaire  ; mais  cet  Auteur  ayant  promis , 
fous  les  peines  de  droit , qu’au  cas  qu’il 
fît  une  nouvelle  édition  de  fon  Ouvrage , 
il  retrancheroit  ou  changerait  tout  ce  qu’il 
avoit  pris  dans  les  Expériences  Phyjîques^ 
POLINIERE,  fous  cette  condition  expreffe  ^ 
dilcontinua  fes  pourfuites.  Les  Imagers 
copièrent  aufli  les  gravures  de  ce  Livre. 
En  un  mot , on  fe  para  par-tout  des  dé- 
couvertes de  notre  Philofophe , que  le 
Public  fêtoiî  toujours  de  plus  en  plus. 

Encouragé  par  fon  fuffrage,  il  fe  dif- 
pofoit  à donner  une  quatrième  édition 
de  fes  Expériences  ^ plus  riche  encore  en 
nouveautés  que  la  précédente  , lorf- 
qu’une  mort  fubite  vint  terminer  fa  car- 
rière & lès  travaux.  Cela  arriva  le  9 
du  mois  de  Février  1734-  il  étolt  à fa 
maifon  de  campagne  des  Plllieres  à Cou- 
lonce,  près  de  Vire,  & il  avoit  63  ans. 

Après  la  mort,  la  tarnilie  donna  au 
Public  la  nouvelle  édition  de  fa  Phyli- 
que  qu’il  préparoit.  Elle  parut  en  cette 
même  année  en  deux  volumes  in-11.  Et 
on  en  a donné  une  cinquième  édition  en 
1741. 

PoLiNiERE  étoit  Dofteur  en  Mé- 
decine, & Membre  d’une  Société  des 
Arts , établie  à Paris  fous  la  protedlon 
de  M.  le  Coirite  de  Clermont , Prince  du 
Sang  , laquelle  n’exîfle  plus.  Il  étoit  d’un 
flegme  & d’une  douceur  admirables , 
frugal , laborieux , infatigable,  obligeant, 
îoujours  égal.  11  fut  regretté  de  tous  ceux 
qui  le  connoifîbient  , & il  luiElblt  de  le 
voir  pour  le  connoître.  Il  étoit  extrê- 
mement retiré  , foiî  à Paris,  foit  à Vire 
fa  patrie,  où  il  n’avoit  guères  de  com- 
merce avec  le  commun  des  hommes.  Il 
ne  fe  lioit  qu’avec  des  efprits  attentifs 
& curieux  : fon  front  fe  dérldoit  alors, 
& i!  les  écoutoit  & leur  parloiî  avec 
plaifir. 

Il  alloit  régulièrement  chaque  année 
à Paris  vers  la  h n du  cours  desClaffes, 
pour  y faire  des  expériences  phyliques, 
& il  retounioiî  à Vire  aux  vacances.  Il 


avoit  époufé  dans  ce  lieu  Marguerite 
Ajjelin , fœur  de  M.  AJfelin  , Dofteur  de 
Sorbonne  , Principal  du  Collège  d’Har- 
court , qui  a remporté  le  Prix  de  Poëfîe 
à l’Académie  Françoile  en  1709,  trois 
Prix  de  Poëfie  aux  Jeux  Floreaux  en 
1 7 1 3 , & qui  a publié  en  1725  un  Poème 
fur  la  Religion  , qui  ell;  affez  eflimé.  II  a 
eu  de  cette  époule  quatre  enfans , dont 
V un  Julien-Pierre  Poliniere^  ell  Doéleur 
en  Médecine  , & l’autre  Daniel  PoUnierCy 
Prêtre , efl  Prieur  de  Sainte  Anne  de  Vire-, 
& deux  filles  nommées  Jeanne  & Marie. 

P O L I N I E R E ne  fe  bornoit  pas  dans 
fes  Ouvrages  à éclairer  l’efprit  : il  tra- 
vailloit  en  même  temps  à former  le  cœur 
pour  la  Religion.  Plus  fes  recherches  & 
les  découvertes  devenoient  abondantes, 
plus  elles  lui  fournifToient  de  nouveaux 
motifs  de  faire  connoître  l’Auteur  de  la 
nature. 

Dans  ravertifTcment  de  fon  Livre,  il 
dit  que  l’étud-e  de  la  Phyfiqiie  eft  un  pré- 
fervatif  contre  la  fauffe  fcience  , la  cré- 
dulité & la  fuperflition.  Il  veut  qu’on  ne 
la  confidère  pas  feulement  comme  la  voie 
la  plus  courte  & la  plus  fùre  pour  con- 
noître l’effence , les  propriétés  des  corps, 
& le  fyllême  de  l’univers  ; il  prétend 
encore  qu’elle  nous  conduit  & nous  éleve 
jufqii’à  la  connoifiance  de  l’Etre  fuprê- 
me  , parce  que  fa  puilTance  6£  fa  fagefi'e 
infinies  fe  découvrent  pour  a nfi  dire  à 
nos  yeux  d’une  maniéré  fenfible  dans  les 
loix  immuables  que  les  expériences  phy- 
fiques  nous  apprennent  qu’il  a im.poiées 
à ia  nature. 

En  parlant  des  forces  mouvantes,  il 
dit  qu’on  y reconnoît  un  léger  vertige 
de  la  toute  - puirtance  de  Dieu , qif  fe 
préfente  à nous  dans  les  différentes  ma- 
chines , où  l’efprit  humain , qui  en  ert 
comme  un  rayon  , emploie  les  foibles 
forces  du  corps  pour  produire , & même 
pour  augmenter  à l’infini  des  efforts  ex- 
traordinaires, & par  conféquent  pour 
mouvoir  des  fardeaux  prodigieux. 

Et  dans  les  expériences  de  l’air , ap'ès 
en  avoir  fait  connoître  les  deux  grandes 
propriétés  , la  pefanteur  & le  reffort  , 
Rappé  de  voir  dans  la  nature  un  éqtii- 
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libre  parfait  de  toutes  fes  forces,  il  le 
regarde  comme  l’ouvrage  de  la  fageffe 
du  Tout-puiffant , qui  emploie  avec  tant 
d’art  ces  agens  formidables  à notre  con- 
fervation  , plutôt  qu’à  notre  deftruûion. 
En  contemplant , dit-il , comment  cette 
petite  quantité  d’air  que  nous  relpirons 
peut  réfider  à la  maffe  entière  de  l’at- 
mofphèrequi  nous  environne,  peut-on 
s’empêcher  de  reconnoître  la  bonté  du 
Créateur,  qui  nous  conferve  au  milieu 
de  ces  forces  terribles  qui  nous  affiégent 
pendant  toute  notre  vie , 6l  dont  nous 
ne  pourrions  prévenir  les  effets  i'ans  un 
fecoirs  vifible  de  fa  providence  ? 

En  un  mot,  notre  Philolbphe  fait  voir 
que  parmi  les  avantages  de  l’étude  de 
la  Phylique  , le  plus  intéreffant  eil  de 
nous  convaincre  de  l’exhlence  d’un  Etre 
fuprême , qui  a tout  produit  &L  qui  cou- 
ferve  tout. 

Système  dÆ  xpériences 

D E F OLINIERE. 

Expérkncis  fur  la  Mlchanïque. 

1.  Suivant  le  Syftême  de  Dzfeartes  ^ 
la  caufe  de  la  pefanîeur  des  corps  dé- 
pend de  l’effort  de  la  matière  fubtile  qui 
le  meut  autour  de  la  terre  plus  vite 
qu’elle.  Pour  imiter  ce  mouvement , on 
prend  des  morceaux  de  cire  à cacheter  , 
& on  les  met  dans  de  l’eau  contenue 
dans  un  vafe  rond  dont  le  fond  efl  en 
forme  d’un  grand  plat.  On  meut  enfuite 
rapidement  ce  vafe  , & les  morceaux  de 
cire  s’éloignent  du  centre.  Et  lorfqu  on 
l’arrête  fubitement , l’eau  continuant  en- 
core fon  mouvement  circulaire , ces  par- 
ties de  cire  fe  raffemblent  au  centre 

L’eau  ainfi  mue  imite  le  mouvement 
de  la  matière  fubîile  qui  fe  meut  autour 
de  la  terre  , & les  petits  morceaux  de  cire 
imitent  les  parties  de  la  terre  qui  fe  raf- 
femblent en  une  maffe  ronde. 

2.  Mettez  dans  un  tuyau  de  verre  de 
cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre,  fermé 
par  un  bout , du  verre  broyé  en  poudre 
groffère  , de  l’huile  de  tartre  faite  par 
défaillance , de  l’efprit  de  vin  coloré  fur 


le  fel  de  tartre  , ou  de  la  teinture  de  fel 
de  tartre , & de  l’huile  de  pétrole  dif- 
tillée.  Bouchez  enfuite  l’autre  extrémité 
du  tuyau  qui  eft  ouverte. 

Ayant  agité  un  peu  ce  tuyau  pour 
brouiller  ces  quatre  chofes  , fi  on  le 
remet  en  repos , le  verre  broyé  reprend 
fa  place  , c’eff  à-dire  tombe  au  tond  , 
& les  autres  liqueurs  fe  féparent  & fe 
mettent  auffi  chacune  en  leur  place,  fui- 
vant  leurs  degrés  de  pefanteur  ou  de  lé- 
gèreté. 

Ou  explique  par  cette  expérience  com- 
ment , apres  que  les  petites  parties  de 
la  m tière  furent  créées  pêle-mêle,  6c 
diiperiées  confuiément , la  terre,  l’^au, 
l’air  & ie  feu  ont  pris  cb-'cun  leur  place. 
Le  verre  broyé  repréfeme  la  terre , 
l’huile  de  tartre  i’eau  , l’efprit  de  vin 
coloré  l’air  , & l’huile  de  pétrole  diffiliée 
le  feu. 

3 . Attachez  à deux  bras  d’une  balance 
deux  poi  Js  qui  foient  en  équilibre  en- 
ir’eiix.  Plongez  un  de  ces  poids  dans  im 
vafe  prefque  plein  d’eau.  Ce  poids  de- 
viendra plus  léger  , & par  conféquent 
l’auîre  poids  peiera  d’autant  plus  que  ce- 
lui qui  eft  plongé  aura  perdu  de  fon 
poids.  Et  ce  poids  eft  égal  à celui  du  vo- 
lume d’eau  qu’il  déplace. 

Car  lorfque  le  poids  eft  plongé  dars 
l’eau , il  occupe  une  place  qui  feroit  oc- 
cupée par  un  pareil  volume  d’eau.  Ce 
volume  d’eau  feroit  fourenu  par  l’eau  qui 
l’environne  : donc  l’effort  que  cette  eau 
environnante  feroit  pour  le  foutenir , eft 
employé  à agir  contre  la  pefanteur  du 
poids  qui  eft  plongé  aftuellement  dans 
Feau  , & à le  foutenir.  Voilà  pourquoi 
la  pefanteur  du  poids  eft  diminuée  de  la 
valeur  du  poids  d’un  pareil  volume  d’eau. 

Ainfi  cette  expérience  apprend  que 
la  pefanteur  relative  que  perd  un  corps 
dans  un  fluide , eft  donnée  à ce  fluide. 

4.  Liez  les  deux  ouvertures  de  deux 
veflies  enfemble,  dz  faites  entrer  dans 
la  première  un  petit  tuyau  de  bois  que 
vous  attacherez  avec  la  %mflle.  Sufpen- 
dez  le  tuyau  qui  lort  de  la  veflie  à un 
point  fixe  , & attachez  un  poids  de  dix 
à douze  livres  à l’extrémité  inférieure  de 
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la  dernière  veflie.  Si  vous  foufflez  par 
le  petit  tuyau  , vous  enleverez  alfément 
ce  poids.  Plus  il  y aura  de  veflies  ainfi 
ajoutées  Fune  à Fautre  , plus  l’effort 
qu’on  fera  fera  grand  , c’efc-à-dire  qu’on 
pourra  enlever  un  poids  beaucoup  plus 
confidérable. 

Cette  expérience  fait  voir  que  les 
inouvemens  de  notre  corps  dépendent 
du  raccourcifiement  & de  l’allongement 
des  fibres  charnues.  En  effet  la  partie 
fupérieure  de  la  première  vefTie  à la- 
quelle le  tuyau  eft  attaché  , repréfente 
la  tête  du  mufcle  qui  eff  ordinairement 
fixe.  La  partie  inférieure  de  îa  fécondé 
veffie  à laquelle  le  poids  eft  attaché, 
repréfente  le  corps  ou  la  partie  charnue 
compofée  de  fibres  creufes , qui  s’enflent 
& fe  gonflent  pendant  le  raccourciflement 
du  mufcle.  La  ligature  qui  joint  les  deux 
veflies , repréfente  les  efpèces  d’an- 
neaux qui  rendent  le  gonflement  plus 
égal  dans  l’étendue  du  mufcle.  Enfin  le 
poids  qu’on  enlève  en  foufflant,  repré- 
fente l’ofiément  ou  autre  partie  qui  eft 
fortement  attirée  pendant  le  gonflement 
de  toutes  les  fibres  qui  compofent  le 
corps  du  mufcle. 

Expériences  fur  V Air. 

1.  Prenez  un  tuyau  de  verre  , ouvert 
feulement  à une  de  fes  extrémités  ; rem- 
plilfez-le  de  mercure  en  l’inclinant.  Met- 
tez ledoigt  à l’ouverture  du  tuyau  ,pour 
empêcher  que  le  mercure  ne  le  répande 
en  le  relevant.  Plongez  la  partie  du 
tuyau  ouverte  dans  un  vafe  plein  de 
niercure , & retirez  le  doigt. 

Le  mercure  fortira  alors  par  l’ouver- 
ture, & fe  répandra  dans  le  vafe,  juf- 
qu’à  ce  que  la  colonne  du  mercure , ou 
la  quantité  de  mercure  contenue  dans  le 
tube  de  verre , foit  en  équilibre  avec  la 
pefanteur  de  la  colonne  d’air.  Ainfi  le 
vif-argent  ou  mercure  demeure  fufpendu 
dans  le  tube  jufqu’à  la  hauteur  de  27 
pouces  qui  eft  le  poids  ordinaire  de 
îa  colonne  d’air.  Je  dis  ordinaire , parce 
que  le  poids  de  l’air  varie  fuivant  qu’il 
eft  agité , ou  que  fa  colonne  eft  inter- 
rompue , &c. 


On  appelle  cette  expérience , V Expé- 
rience de  Toricelli.  Et  ce  tuyau  étant  ap- 
.pliqué  contre  une  planche  divifée  en 
pouces  & en  lignes , forme  un  baromètre. 

1.  Rempliffez  d’eau  un  gobelet  un  peu 
long  ; couvrez  le  d’un  papier  ; pofez  ’a 
main  fur  ce  papier  , &{.  renverfez  ce  go- 
belet. Otez  la  main , & foutenez-le  dans 
la  fituation  perpendiculaire. 

L’eau  contenue  dans  le  gobelet  ne  tom- 
bera point , & le  papier  demeurera  ap- 
pliqué à l’ouverture.  Cette  eau  fe  fou- 
tiendra,  quand  le  gobelet  auroit  3 i pieds  | 
de  haut , qui  eft  le  poids  de  la  colonne 
d’air.  C’eft  le  poids  de  l’air  contre  le 
papier  qui  empêche  & le  papier  & l’eau 
de  tomber.  Ceci  prouve,  comme  le  ba- 
romètre , la  pefanteur  de  Fair. 

On  fait  une  autre  expérience  fembla- 
ble  à celle-ci.  On  a une  bouteille  dont 
le  fond  eft  percé  de  pliifieurs  petits  trous. 
On  plonge  cette  bouteille  dans  un  vaif- 
feau  plein  d’eau , & elle  s’y  remplit.  Si 
on  met  le  pouce  fur  le  goulot  de  la  bou- 
teille pour  la  fermer,  on  la  retire  fans 
que  l’eau  fe  répande  par  les  trous  ; & 
lorfqu’on  ôte  le  pouce , elle  coule  par 
les  trous. 

Cet  effet  s’explique  comme  celui  du 
papier  appliqué  contre  le  gobelet.  Quand 
le  goulot  de  la  bouteille  eft  ouvert , la 
colonne  d’air  qui  agit  fur  la  furface  de 
Feau , & l’eau  même , font  un  effort  plus 
grand  que  les  réfiftances  des  petites  co- 
lonnes d’air  qui  font  appliquées  aux  pe- 
tits trous  du  fond , & alors  Feau  coule 
par  le  fond  : mais  quand  on  ferme  l’ou- 
verture du  goulot,  Feau  ne  peut  couler 
fans  qu’il  fe  forme  un  vuide , ôc  alors 
Fair  agit  par  fon  poids  contre  Feau  qui 
eft  prête  à s’échapper  par  les  petits  trous  , 
& l’empêche  de  tomber. 

3.  Ayez  deux  corps  de  marbre  on  de 
criftal , dont  les  furfaces  foient  applanies 
ÔC  bien  polies.  Au  centre  de  chacun  de 
ces  corps,  appliquez  un  crochet.  Mouil- 
lez d’eau  commune  ces  deux  furfaces 
polies , & appliquez  - les  l’une  contre 
l’autre  en  les  gliffant. 

Si  on  veut  féparer  ces  corps  en  les 
tirant  par  leur  crochet  perpendiculaire- 
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ment  à leurs  furfaces  polies  » on  ne  p^ut 
les  iépdrer  qu’en  lurmontant  une  reûl- 
tance  conlidérable. 

Mettez  ces  deux  corps  ainfi  unis  dans 
le  récipient  d’une  machine  pneumati- 
que  > & pompez  l’air.  Les  deuîycorps 
fe  réparent  d’eux-memes  , àc  tomlrent. 

Il  eft  évident  que  cette  réfiftance  qu’on 
éprouve  pour  léparer  les  deux  corps 
unis,  comme  on  a dit  ci -devant,  ne 
vient  que  du  poids  de  l’air , qui  forme 
une  preffion  contre  ces  furfaces,  ^puii- 
que  ces  deux  corps  le  feparent  d eux- 
mêmes  dans  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique , quand  on  en  a pompé  1 air. 

On  fait  la  même  expérience  fur  deux 
corps  creux  qu’on  joint  enfemble , 6c 
dont  on  pompe  l’air  : mais  la  reliftance 
à la  réparation  ell  ici  infiniment  plus 
grande. 

4.  Mettez  une  pomme  flétrie  fur  la 
machine  pneumatique , & couvrez^ -la 
d’un  petit  récipient.  Pompez  enfuite  l air. 

A mefure  qu’on  le  pompe  , la  pomme 
devient  unie  & s’enfle  jufqu’a  crever, 
parce  que  Pair  que  contient  la  pomme 
n’étant  point  en  équilibre  avec  l air  ex- 
térieur, fe  dilate,  gonfle  la  peau,  1 ar- 
rondit ; & enfin  lorfque  l’air  du  récipient 
eft  entièrement  pompé  , n’ayant  plus 
rien  qui  le  foutienne  , déchire  la  peau. 

Le  même  effet  arrive  lorfqu’on  met 
fous  le  récipient  une  veflle  liée,  qui 
n’eft  point  enflée. 

I).  Mettez  un  animal  vivant  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique , 
comme  un  oifeau , un  lapin , ou  une 
fouris , &c.  Pompez  l’air.  Aux  premiers 
coups  de  plfton  , l’animal  tombe  & pa- 
roît  mort.  Laiffez  rentrer  l’air , l’animal 
fe  remet  peu  à peu  dans  l’etat  ou  il  étoit 
auparavant.  Mais  fi  on  pompe  entière- 
ment l’air , & qu’on  refte  quelque  temps 
fans  donner  de  l’air  , l’animal  meurt  tout- 
à-fait. 

On  prouve  par  cette  expérience  com- 
bien l’air  eft  nécelTaire  à la  vie  de  tous 
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les  animaux,  c’eft-à-dlre  de  tout  ce  qui 
refpire. 

6.  Mettez  fous  le  récipient  un  gobelet 
plein  de  vin  ou  de  l’eau , de  l’elprit  de 
vin  ou  de  la  bière.  Pompez  l’air.  Après 
l’opération  , il  s’élève  dans  chacune  des 
liqueurs  des  bulles  d’air.  Et  fi  l’on  con- 
tinue à pomper , elles  bouillonnent.  L’eau 
tiède  bouillonne  fortement , ôi  la  bière 
produit  beaucoup  d’écume. 

Si  après  avoir  percé  un  œuf  on  le 
met  fous  le  récipient , à mefure  qu’on 
pompe  l’air , ce  qui  eft  contenu  dans 
l’œuf  fort  ; & quand  on  laifle  rentrer 
l’air , ce  qui  étoit  fort!  de  l’œuf  y rentre. 

7.  Mettez  une  chandelle  allumée  fous 
le  récipient.  Pompez  l’air.  La  chandelle 
s’éteint.  La  fumée  monte  au  haut  du 
récipient , & tombe  enfuite  comme  un 
corps  pefant. 

8.  Etendez  un  papier  fur  le  cuir  qui 
couvre  le  plateau  de  la  machine  pneuma- 
tique. Répandez  fur  ce  papier  un  peu 
de  poudre  à canon.  Couvrez- la  avec 
le  récipient,  & pompez  l’air. 

Si  on  met  le  feu  à cette  poudre  avec 
un  verre  ardent , elle  ne  s’enflamme 
point  ; mais  elle  fe  fond  , bouillonne  & 
pirouette  fur  le  papier  : ce  qui  prouve 
deux  chofes.  Premièrement,  que  c’eft 
l’air  qui  eft  enfermé  dans  la  poudre  à 
canon  qui  fait  fa  force.  En  fécond  lieu  , 
que  l’air  groflier  eft  nécelfaire  à la  pro- 
duftlon  & à la  confervation  de  fon  in- 
flammation. 

Expériences  fur  le  Bruit  & fur  le  Son. 

1.  Cimentez  une  clochette  au  fond 
d’un  récipient.  Faites  fonner  la  clo- 
chette : on  l’entend  fort  bien.  Pompez 
l’air  : le  fon  diminue  jufqu’à  n’être  pref- 
que  plus  entendu. 

De-là  il  faut  conclure  que  le  fon  eft 
un  ébranlement  fubit  de  l’air  qui  envi- 
ronne le  corps  fonore. 

2.  Plongez  dans  du  vif  - argent  un 


(a)  Voyez,  la  defeription  de  cette  Machine  dans  l’Hiftoitc  de  Bo^U. 
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morceau  d’argent  plat  & jnince , dont 
le  fon  foit  bien  fenfible.  Eniiilte  frottez- 
en  fa  furface  jufqu’à  ce  qu’elle  en  foit 
bien  couverte.  Alors  le  morceau  d’ar- 
gent ne  donne  plus  aucun  fon.  Faites 
chauffer  cette  pièce  pour  difîîper  le  vif- 
argent  , & le  fon  fe  trouve  entière- 
ment rétabli. 

Expériences  fur  V Aimant. 

1.  Mettez  dans  une  boîte  de  la  li- 
maille de  fer;  fermez-la  avec  un  cou- 
vercle qui  foit  percé  de  petits  trous. 
Mettez  une  pierre  d’aimant  fur  une  feuille 
de  papier  pofée  fur  une  table.  Secouez 
la  limaille  de  fer  fur  la  pierre  d’aimant. 
Cette  limaille  s’arrange  en  forme  de  plu- 
lleurs  arcs  de  cercle  de  différentes  gran- 
deurs. Deux  extrémités  oppofées  de  la 
pierre  en  font  hériffées , & entre  les  deux 
extrémités  la  limaille  eff  couchée. 

2.  Soutenez  une  pierre  d’aimant  par 
un  fil  attaché  à fon  équateur  , c’eft-à-dire 
au  milieu  des  deux  extrémités  de  la 
pierre,  oîi la  limaille  s’eft  tenue  hériffée. 
Mettez  l’axe  de  cette  pierre  parallèle  à 
î’horifoH  , & pofez-la  en  cet  état  fur  un 
morceau  de  liège  flottant  librement  fur 
l’eau. 

Cette  pierre  préfentera  touiours  la 
même  extrémité  vers  le  nord , & l’autre 
vers  le  midi.  Et  fi  elle  efi;  déplacée  de 
cette  fituation  , elle  y retournera  quand 
elle  fera  libre.  C’ell  ce  qu’on  appelle  La 
dinciion  de  l'aimant. 

La  même  chofe  arrive  à des  aiguilles 
d’acier  aimantées,  & pofées  librement 
lur  des  pivots. 

3.  Taillez  un  aimant  de  manière  qu’é- 
tant appliqué  fur  un  autre  aimant,  il  s’y 
meuve  librement , & n’y  touche  que 
comme  un  pivot. 

Alors  les  pôles  de  cet  aimant  fuyent 
les  pôles  de  même  nom  de  l’autre  ai- 
mant. Ainfi  le  pôle  boréal  de  l’un  ap- 
proche vers  le  pôle  aufiral  de  l’autre. 

4.  Suipendez  une  aiguille  fur  un  pi- 
vot. Approchez  de  cette  aiguille  un  mor- 
ceau de  fer  dans  une  fituation  verticale. 


Alors  elle  préfentera  fon  pôle  méridio- 
nal; & fi  on  promène  ce  morceau  de 
fer  autour  de  l’aiguille,  ce  pôle  fuivra 
toujours  le  fer.  Si  vous  élevez  le  fer  juf- 
qu’à ce  que  fon  extrémité  inférieure 
foit  au  niveau  de  l’aiguille , auffi-tôt 
l’aigu^le  fe  tournera  pour  préfenter  l’au- 
tre pôle  vis-à-vis  cette  extrémité  du  fer. 

5.  Mettez  un  chaflis  foutenu  en  l’air 
fur  un  carton , ou  une  planche  de  cuivre 
polie.  Répandez  fur  ce  carton  de  la  li- 
maille de  fer  ou  d’acier  , ou  de  petits 
bouts  de  fil  de  fer  menus  & courts.  Met- 
tez une  pierre  d’aim-mt  fous  ce  carton. 
La  limaille  s’arrange  en  tourbillon.  Pré- 
fentez  fous  ce  carton  un  des  pôles  de 
l’aimant;  auffi-tôt  une  des  petites  parties 
du  fil  de  fer  fe  tournent  & s’élèvent  fur 
une  de  leurs  extrémités.  Et  fi  vous  pré- 
fentez  l’autre  pôle  de  la  pierre  , ces  pe- 
tites parties  de  la  limaille  fe  tournent  & 
s’élèvent  fur  l’autre  bout,  & y demeu- 
rent tant  que  la  pierre  d’aimant  eft  fous 
le  carton. 

Expériences  fur  V Electricité. 

1.  Prenez  un  tube  de  verre  de  deux 
pieds  ou  environ  de  longueur  ; chauffez-le 
un  peu  , & frottez- le  fortement  avec  la 
main.  Approchez  alors  de  ce  tube  des 
petits  morceaux  de  papier , des  feuilles 
d’or  , des  duvets  légers  : ce  tube  les  at- 
tirera alors  , & les  repouffera  alternati- 
vement. 

2.  Montez  un  globe  de  verre  creux 
comme  la  roue  d’un  Coutelier  ou  d’un 
Potier  d’étain  : Appliquez  du  papier  ou 
la  main  pendant  ce  mouvement  de  ro- 
tation du  globe.  Préfentez  enfuite  à ce 
globe  un  arc  portant  des  petits  filets;  ces 
filets  tendront  tous  vers  le  centre  de  ce 
globe.  Et  fi  c’efi:  dans  robfcurité  qu’on 
fait  cette  expérience , on  verra  autour 
du  globe  beaucoup  de  lumière. 

Expériences  fur  la  Pyrotechnie. 

I.  Mettez  de  l’alun  de  roche  en  poudre 
avec  le  tiers  de  fon  poids  de  farine  , ou 


P O L î N I ER  E.  62 


du  miel , ou  du  fucre  , dans  un  plat  de 
terre  qui  réfifte  au  teu.  Faites  chaufFer 
ce  mélange , & remuez  - le  jufqu’à  ce 
que  le  tout  foit  lec  & brun.  Mettez  en- 
fuite  cette  matière  fur  une  pierre  ou  du 
marbre  pour  la  broyer  , la  deffecher  par- 
tout également,  la  réduire  en  poudre, 
& la  faire  fécher , jufqu’à  ce  qu’aucune 
de  fes  parties  ne  s’attache  1 une  à 1 autre- 
Verfez  cette  poudre  dans  un  petit  ma- 
tras  ou  bouteille  à long  col , affez  grand 
pour  qu’il  y ait  une  partie  vuide.  Bouchez 
cette  bouteille  légèrement  avec  du  pa- 
pier. Mettez  ce  matras  dans  un  pot  ou 
creufet , que  vous  remplirez  enluite  de 
fable,  & que  vous  mettrez  lur  un  four- 
neau. Entourez  &C  couvrez  meme  ce 
creufet  de  charbons  ardens. 

Quand  la  partie  intérieure  du  col  du 
matras  ou  bouteille  aura  paru  rouge  en 
dedans  pendant  environ  un  demi-quart 
d’heure  , ou  julqu’à  ce  qu’il  ne  paroiiie 
plus  fortir  des  vapeurs  de  ce  matras  , 
retirez  le  creufet  du  fourneau  ; bouchez 
la  bouteille  avec  un  bouchon  de  liege , 
& laiffez  refroidir  & ce  matras  &C  la  ma- 
tière qu’il  contient. 

Lorfqu’on  débouche  la  bouteille  pour 
laiffer  tomber  fur  du  papier  iecun  petit 
morceau  de  cette  matière  qu’elle  con- 
tient, ainfi  préparée,  elle  deviendra 
d’abord  bleuâtre,  après  cela  brune,  & 
enfin-s’enflammera. 

Si  on  expofe  à l’air  dans  un  lieu  obf- 
cur  une  certaine  quantité  de  cette  ma- 
tière, lorfqu’on  y apperçoit  le  reii , on 
voit  une  petite  flamme  qui  gÜfle  par 
deiTus,  & qui  eft  ferabîable  à celle  du 
foufre  ordinaire  enflammé. 

2.  Mettez  dans  une  bouteille  bien 
forte  & grofle  comme  le  poing , une 
once  & demie  de  bon  efprit  de  fel  ou 
d’huile  de  vitriol.  Sur  cet  efprit  de  fel 
jettez  une  demi-once  de  limaille  de  fer, 
& agitez  un  peu  la  bouteille. 

Si  l’on  met  une  chandelle  allumée  pro- 
che l’ouverture  de  cette  bouteille  un  peu 
inclinée  , il  paroîtra  une  inflammation 
fubite  avec  un  bruit  confidérable.  Et  ii 
le  mélange  eft  en  petite  quantité  , on 
pourra  voir  fans  danger  la  flamme  qui 


s’élance  jufques  vers  le  fond  de  la  bou- 
teille. 

3.  Trois  parties  de  falpêtre , deux 
parties  de  fel  de  tartre , & autant  de 
foufre  , étant  mifes  en  poudre  féparé- 
ment , mêlez  bien  ces  trois  matières  ; 
meîtez-ies  dans  une  cuillère  de  fer, 
pofez  cette  cuillère  fur  un  feu  de  char- 
bon. 

Ce  mélange  étant  parvenu  à un  cer- 
tain degré  de  chaleur , il  en  fort  une 
fumée  qui  augmente  beaucoup  : la  ma- 
tière noircit , fe  fond  , 6c  enfin  s’en- 
flamme avec  un  bruit  éclatant  6c  impé- 
tueux. 

4.  Mettez  une  once  d’argent  coupé  en 
petits  morceaux  avec  trois  onces  d’eaii- 
iorte  dans  une  petite  éciielle  de  grais. 
Laiffez  “le  jufqu’à  ce  qu’il  foit  diffous. 
Mettez  une  once  de  mercure  ou  vif- 
argent  dans  un  vaiffeaii  dont  le  fond  foit 
afiéz  grand  pour  que  ce  vif-argent  s’éten- 
de, & veriez-y  environ  deux  livres  d’eau 
commune.  Jettez  dans  ce  vaiffeau  l’argent 
diffous , & mettez  un  peu  d’eau  dans  la 
petite  écuelle  pour  la  Bien  nettoyer.  Jet- 
tez cette  eau  dans  le  vaifleaii , & laiffez 
repofer  le  tout. 

Dans  peu  de  jours  le  vif- argent  fe 
couvre  d’im  grand  nombre  de  rameaux 
dont  la  figure  eft  feniblable  à celle  des» 
petits  rofeaiix,  & d’autres  herbes  d’une 
prairie  de  couleur  d’argent.  Cette  efpèce 
de  végétation  augmente  peu  à peu  pen- 
dant un  mois  ou  deux  ; & à la  fin  l’ex- 
trémité des  rameaux  devient  plus  char- 
gée , & femblabie  à un  épi  de  blé. 

5.  Mettez  dans  un  veiTe  de  bon  efprit 
de  vin  , & fur  cet  efprit  de  vin  autant 
d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  nouvel- 
lement préparé  avec  le  fel  de  tartre  , ou 
de  l’efprit  d’urine  bien  pur.  Ayant  un 
peu  agité  le  verre , ce  mélange  fe  coa- 
gule & forme  une  maiTe  blanche. 

Ayant  mis  de  i’efprit  de  fel  fur  du 
blanc  d’œuf,  on  a une  pareille  coagula- 
tion. 

Expériences  fur  V Anatomie. 

I.  Donnez  à manger  à un  chien;  &; 
environ  quatre  heures  après , attachez 
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ce  chien  fur  une  planche  par  les  quatre 
pieds  & par  le  col.  Ouvrez-lui  le  ventre  , 
& écartez  les  inteftins. 

Vous  appercevrez  le  méfentère  par- 
femé  d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux  ou 
de  canaux  blancs  d’une  grofleur  alTez  fen- 
fible  , defquels  il  fort  une  liqueur  blan- 
che quand  on  les  perce.  En  fuivant  ce 
vaiffeau  , on  y trouve  le  réfervoir  dans 
lequel  ils  déchargent  cette  liqueur.  Ce 
réfervoir  eft  placé  au  bas  du  diaphragme 
fur  l’épine  du  dos  au  côté  droit  dans  la 
poitrine,  & efl  gros  comme  une  noix. 
Une  moitié  de  ce  réfervoir  efl  placée 
dans  la  poitrine,  & l’autre  efl  dans  l’ab- 
domen ou  ventre  inférieur , & le  dia- 
phragme efl  placé  par  deffus  en  forme 
de  fourche.  Il  efl  le  commencement  d’un 
canal  qui  efl  quelquefois  gros  comme 
le  tuyau  d’une  plume  médiocre , & qui 
fe  termine  vers  la  veine  foufclavière 
gauche. 

Z.  Le  chien  étant  toujours  dans  le 
même  état , levez  un  peu  de  la  peau 
de  la  cuifl'e  gauche,  pour  découvrir  la 
veine  Sc  l’artère  crurares.  Détachez 
un  peu  l’une  &Z  l’autre  , afin  de  pou- 
voir paffer  un  fil  par  deflbus  pour  les 
lier. 

Alors  vous  verrez  que  l’artère  fe  gonfle 
entre  l’artère  Ôc  le  cœur;  que  la  veine 
s’afFaifTe  & fe  vuide  entre  la  ligature 
le  cœur  ; que  cette  veine  s’enfle  entre 
la  ligature  & l’extrémité  de  la  jambe , êc 
que  l’artère  ne  s’y  enfle  point. 

Percez  l’artère  entre  la  ligature  & le 
cœur , le  fang  ne  fort  point.  Percez-la 
entre  la  ligature  & l’extrémité  du  corps , 
le  fang  fort  abondamment. 

Ces  expériences  prouvent  que  le  fang 
efl  pouffé  du  cœur  dans  les  artères  vers 
les  extrémités  du  corps  , & qu’il  re- 
tourne des  extrémités  au  cœur  par  les 
veines , en  circulant  ainfi  perpétuelle- 
ment jufqu’à  la  mort. 

3.  Coupez  en  travers  une  anguiljte  ou 
une  couleuvre  en  deux  parties.  Chaque 
partie  remuera  encore  féparément  pen- 
dant quelque  temps. 

Ouvrez  la  poitrine  d’un  crapaud  pour 
en  ôter  le  cœur  ; le  cœur  icparé  du  corps 


fera  encore  fes  mouvemens  de  contrac- 
tion & de  dilatation  pendant  près  d’une 
heure.  Mettez  l’animal  dans  l’eau  ex- 
polée  au  foleil  durant  les  chaleurs  de 
i’été  ; il  vivra  encore  pour  le  moins  aufîi 
long-temps  que  fon  cœur , quoique  l’un 
ôc  l’autre  foient  féparés. 

Expériences  fur  les  Odeurs, 

Broyez  du  fel  ammoniac , & dlffolvez- 
le  en  eau  commune.  Filtrez  cette  diffo- 
lution  à travers  du  papier  gris.  Mettez 
de  cette  diffolutlon  dans  un  verre , & 
environ  autant  de  difîblution  de  fel  de 
tartre  dans  un  autre  verre. 

Si  on  flaire  chacun  de  ces  verres  , 
on  ne  fent  point  l’odeur  du  fel  ammo- 
niac , &c  fort  peu  de  celle  du  fel  de  tartre. 
Si  on  mêle  ces  deux  diffolutions,  il  s’en 
élève  aufli-tôt  une  odeur  fort  pénétrante 
qui  frappe  vivement  l’odorat.  Et  fi  au- 
deffus  du  verre  qui  contient  ce  mélange 
on  foutient  quelque  chofe  mouillé  d’un 
fort  acide , tel  que  l’eau  - forte  , il  en 
fort  auffi  - tôt  une  fumée  blanche  & 
pefante. 

Cela  prouve  que  l’odeur  eft  une  im- 
prefüon  faite  dans  le  nez  par  de  petites 
parties  de  matière  que  l’air  y apporte 
des  corps  odoriférans. 

Expériences  fur  les  Coideurs  & fur 
la  Ltimiére. 

1.  Mêlez  du  vitriol  diffous  fur  de  l’in- 
fufion  de  galles.  En  agitant  le  tout , il 
paroîtra  aufti-tôt  une  couleur  noire  & 
fort  opaque  qui  ne  parolffoit  point  dans 
ces  liqueurs  féparées.  Mettez  fur  ce  mé- 
lange une  liqueur  acide,  comme  l’eau- 
forte;  cette  couleur  noire  diljjaroîtra. 
Jettez  fur  çe  dernier  mélange  du  fel  de 
tartre  diffous  ; après  une  fermentation  , 
la  couleur  noire  reparoîtra. 

2.  Mouillez  le  bout  d’un  rouleau  de 
papier  blanc  dans  un  peu  d’eau-forte  , 
ou  autre  liqueur  acide , & frottez  - le 
fur  du  papier  bleu.  Ce  papier  bleu  de- 
viendra rouge  , & pâlira  cnfuite. 

3.  La  teinture  de  tourne- fol  eft  vio- 
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lette;  mais  fi  vous  y mettez  un  peu  d’eau- 
forte,  cette  couleur  violette  deviendra 
rouge.  Et  fi  l’on  met  fur  ce  mélange  du 
fel  de  tartre  diffous  , la  couleur  violette 
fe  rétablit. 

4.  Mettez  un  peu  d’eau  commune  fur 
du  fyrop  violât , afin  de  le  rendre  plus 
fluide  & plus  tranfparent.  Mettez  de  ce 
fyrop  dans  deux  verres. 

Si  vous  verfez  une  liqueur  acide  dans 
un  de  ces  verres  , le  fyrop  devient 
rouge.  Si  vous  verfez  une  liqueur  alka- 
line  dans  l’autre  verre , le  fyrop  devient 
verd. 

Mêlez  ces  deux  fyrops , dont  les  cou- 
leurs ont  été  ainfi  changées.  Si  dans  ce 
mélange  il  y a plus  d’acide  que  d’alkali, 
le  tout  deviendra  rouge.  Et  s’il  y a plus 
d’alkali  que  d’acide,  le  tout  deviendra 
verd.  Enfin  s’il  y a autant  d’alkali  que 
d’acide , la  couleur  de  ce  mélange  fera 
bieue. 

5.  Mettez  un  peu  de.  fel  de  tartre  dif- 
fous, bien  filtré  & tranfparent  fur  de  la 
dilfolution  de  fublimé-corrofif  aiiffi  fort 
claire,  il  en  réiultera  une  liqueur  rouge 
fort  opaque  & moins  fluide. 

Sur  ce  mélange  mettez  de  l’efprit 
d’urine  ou  du  fel  ammoniac,  & agitez 
le  verre.  La  couleur  rouge  deviendra 
blanche. 

Dans  ce  dernier  mélange , verfez  de 
l’eau-forte , & agitez  un  peu  le  verre. 
Après  une  fermentation , la  liqueur  de- 
vient claire. 

6.  Expofez  une  rofe  rouge , ou  toute 
autre  fleur  rouge  à la  fumée  du  fourre 
que  vous  ferez  brûler  ; ces  fleurs  de- 
viendront blanches , & quelques  heures 
après  elles  redeviendront  rouges. 

7.  Broyez  du  vitriol  bleu  , & faites- 
le  diffoudre  dans  une  quantité  d’eau  fiif- 
fifante  pour  qu’elle  paroiffe  peu  colorée 
èc  tranfparente.  Mettez  un  peu  de  cette 
eau  dans  un  verre , & jettez  dans  ce 
verre  un  peu  d’efprit  volatil  de  fel  am- 
moniac. Agitez  le  tout  doucement.  Bien- 
tôt vous  appercevrez  une  couleur  bleue 
fort  chargée,  & même  opaque.  Verfez 
de  l’eau'forte  dans  cette  eau.  Cette  belle 


couleur  bleue  difparoîtra , & l’eau  re- 
prendra la  couleur  qu’elle  avoit  avant 
qu’on  y eût  jetté  de  l’efprit  volatil  : mais 
fi  on  y remet  encore  de  l’efprit  volatil 
de  fel  ammoniac,  ou  de  la  diffolution 
de  fel  de  tartre  , cette  belle  couleur 
bleue  renaîtra. 

On  conclut  de  ces  expériences , que 
les  différentes  couleurs  confidérées  dans 
le  corps  ne  font  qu’un  arrangement  ou 
une  figure  particulière  de  petites  p irties 
des  matières  qui  compofént  leur  fur- 
face.  Et  la  différence  de  ces  mêmes  cou- 
leurs confidérées  dans  l’œil  qui  les  ap- 
perçoit , ne  confifte  que  dans  la  diffé- 
rence des  impreffions  que  fait  fur  cet 
organe  la  lumière  réfléchie. 

8.  Prenez  des  pierres  de  Bologne  en 
Italie.  Ce  font  de  petites  pierres  blan- 
châtres en  dehors  de  la  groffeur  d’un 
œuf.  Limez  ces  pierres  à l’entour  ; mouil- 
lez-iesdans  de  l’eau-de-vie,  ou  du  blanc 
d’œuf,  ou  même  de  l’eau  commune. 
Saupoudrez-les  Je  leur  limaille  jufqu’à  ce 
qu’elles  en  foient  couvertes  de  l’épaif- 
feur  d’environ  un  quart  de  ligne.  Met- 
tez ces  pierres  ainfi  encroûtées  fur  des 
charbons  ardens , & couvrez-les  avec 
d’autres  charbons  de  la  hauteur  de  deux 
doigts. 

Laiffez-les  dans  ces  charbons  jufqu’à 
ce  que  les  charbons  foient  confumés. 
Enfin  mettez -les  dans  une  petite  boîte 
de  bois  avec  du  coton  ou  de  la  laine  tout 
autour. 

Si  on  expofe  ces  pierres  à la  lumière 
du  jour , & qu’on  les  porte  prompte- 
ment dans  un  lieu  obfcur,  elles  paroî- 
tront  en  feu  , & femblables  à des  char- 
bons ardens , fans  qu’elles  ayent  une 
chaleur  fenfible. 

9.  Mettez  dans  une  petite  bouteille 
une  ou  deux  dragmes  d’huile  de  gérofle 
ou  de  térébenthine  , & le  poids  d’un  ou 
deux  grains  du  phofphore  de  la  pre- 
mière expérience  de  la  pyrotechnie. 
Bouchez  cette  bouteille  exaélement  avec 
un  bouchon  de  verre  préparé  pour  cela , 
comme  le  bouchon  d’un  flacon  à odeur. 
Approchez  du  feu  le  fond  de  cette  bon- 
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teille,  & agitez-la  un  peu  de  temps  en 
temps , afin  de  faire  fondre  le  phofphore , 
& de  le  bien  mêler  avec  l’huile. 

Si  on  débouche  cette  bouteille  dans 
un  lieu  obfcur , à l’inftant  tout  l’inté- 
rieur de  la  lumière  paroîtra  en  feu , & 
donnera  une  lumière  affez  grande  pour 
voir  l’heure  qu’il  eft  à une  montre.  Cette 
lumière  paroîtra  plus  vive  quand  on  in- 
clinera la  bouteille,  & qu’on  y fouf- 
flera. 

lo.  Mettez  dans  une  bouteille  trois 
onces  de  bon  efprit  de  vin,  & environ 
le  poids  d’un  grain  du  phofphore  dont 
je  viens  de  parler.  Expofez  cette  bou- 
teille à la  chaleur  du  feu,  fans  cependant 


faire  bouillir  l’efprit  de  vin  , & lailTez-Ia 
fur  ce  feu  modéré  environ  quatre  ou 
cinq  heures,  en  l’agitant  de  temps  en 
temps. 

Ayant  couvert  d’eau  une  alTiette  , laif- 
fez  tomber  dans  un  lieu  obfcur  quel- 
ques gouttes  de  cet  efprit  de  vin.  Auffi- 
tôt  il  (è  répand  fur  cette  eau  une  lu- 
mière qui  ferpente , & qui  difparoît  peu 
de  temps  apres. 

Mettez  un  peu  de  cet  efprit  de  vin 
dans  un  verre.  Verfez-y  à plufieurs  re- 
prifes  de  l’eau  commune  par  deffus, 
L’efprit  de  vin  vient  fur  la  furface  de 
l’eau , & la  rend  lumineufe  pendant  quel- 
que temps* 


1 


MOLIERE  s.  * 


QU  E LQ U E accueil  qu’on  fît  à la  mé- 
thode de  Poliniere  d’établir  l’étude 
de  la  Phyfique  fur  les  obfervations  & 
les  expériences  , on  ne  travailloit  pas 
avec  moins  d’ardeur  à la  Phyfique  fyf- 
tématique.  On  vouloit  connoître  l’ordre 
& l’enchaînement  qui  doit  nécefl'aire- 
ment  régner  dans  la  produflion  des  effets 
natirels.  A cette  fin,  chaque  Phyficien 
cherchoit  à expliquer  les  phénomènes 
de  la  nature,  fuivant  les  principes  dont 
il  étoit  prévenu  ; & comme  la  confiruc- 
tion  de  l’univers , qui  eft  un  ouvrage 
tout  formé  , ne  peut  être  foumife  à notre 
choix,  en  adoptant  des  principes  op- 
pofés,  on  devoit  être  affuré  qu’on  fe 
trompoit.  Le  meilleur , &:  peut-être  le 
feul  moyen  de  démêler  la  vérité  dans 
cette  diverfité  d’opinions , c’étoit  de  for- 
mer une  fuite  de  propofitions  fi  exafte- 
ment  déduites  les  unes  des  autres , qu’el- 
les compofafient  une  chaîne  de  vérités , 
de  laquelle  il  fut  dorénavant  comme  im- 
pofiîblede  forcir  ;c’efi-à  dire,  de  faire  des 
élémens  de  Phyfique , comme  Euclide 
avoit  fait  des  élémens  de  Géométrie  ; 
de  démontrer  les  propofitions  delà  Phy- 
fique, de  même  que  celles  de  la  Géo- 
métrie, en  les  déduifant  les  unes  des 
autres , félon  la  méthode  des  Géomètres  ; 
& de  fixer  par  là  pour  toujours  le  nom- 
bre di  la  qualité  des  principes  de  la  Phy- 
fique. 

Il  eft  vrai  que  ce  projet  paroiffoit  im- 
poftible;  car  ces  principes  ne  font  point 
fi  faciles  à dlftinguer  que  ceux  de  la  Géo- 
métrie. Mais  quoique  les  Phyficiens  fe 
foient  divifés  en  plufieurs  rencontres , 
& ayent  fouvent  pris  des  routes  oppo- 
fées , il  y a néanmoins  certains  points 
dans  lefquels  ils  fe  réuniffent.  Or  c’eft  en 
approfondiflànt  ces  points  communs,  & 


en  en  déduifant  des  conféqiiences , qu’on 
peut  connoître  les  véritables  principes 
de  la  Phyfique  , en  former  une  chaîne  , 
& allier  même  les  principaux  dogmes 
de  la  Philüfophie  de  Defcartes  & de  celle 
de  Newton , quelqu’oppofés  qu’ils  foient , 
parce  que  leurs  routes,  quoique  con- 
traires en  apparence  , tendent  au  même 
but. 

C’eft  ainfi  du  moins  que  penfoit  le 
Phyficien  dont  je  vais  écrire  l’Hiftoire  , 
& telle  fut  la  tâche  qu’il  crut  devoir  s’im- 
pofer  pour  contribuer  à la  perfeélion  de 
la  Phyfique.  Il  s’appeloit  Jofeph  Privât 
DE  MoLiEnES,&  naquit  à Tarafccn 
en  Provence  en  ï (^77  , de  Charles  Privât 
de  Molieres  , & de  Martine  de  Robins  de 
Barbantane , deux  familles  illuftres  par 
la  naiffance.  Il  vint  au  monde  avec  une 
fanté  fi  délicate  , que  fes  parens  ne  fon- 
gèrent  qu’à  fa  confervation.  Ils  lui  laif- 
sèrent  la  liberté  de  faire  ce  qu’il  vou- 
droit,  fans  lui  parler  feulement  d’étude. 
On  regrettoit  déjà  le  temps  de  fon  en- 
fance qui  devoit  fe  paffer  dans  des  amu- 
femens  ; mais  quoique  valétudinaire  , le 
jeune  Molieres  avoit  l’efprit  fain  & 
formé.  Il  fit  par  goût  ou  par  un  pen- 
chant naturel  ce  que  l’éducation  la  mieux 
ordonnée  auroit  pu  lui  preferire.  Il  ap- 
prit de  lui -môme  le  Latin,  les  Huma- 
nités, la  Philotophie,  & même  un  peu 
de  Mathématiques  ; & il  fembla  que 
l’étude , bien  loin  d’affoiblir  fa  fanté  , 
lui  avoit  donné  des  forces.  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’eft  que  les  Mathématiques 
avoientpar  leur  évidence  tellement  élevé 
fon  ame , qu’elles  empêchèrent  que  les 
vues  de  fortune  & d’ambition  ne  fiiTent 
imprelfion  fur  elle.  Il  éprouva  bien  cet 
effet , lorfque  fes  parens  ayant  perdu  leur 
fils  aîné,  qui  fut  tué  à la  guerre  en  1695 , 


* Eloge  dt  M.  l’Abht  DE  Molieres  , pat  M.  de  Afftiru».  Et  fes  Ouvrages. 
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le  folllcltèrent  à s’établir  , 6c  devenu 
aîné  par  la  mort  de  fon  frère , à repré- 
fenter  la  famille.  Il  étoit  dans  l’âge  où 
les  avantages  d’un  droit  d’aîneflè  dé- 
voient faire  de  fortes  imprelîions  : mais 
le  recueillement  dont  il  s’étoit  fait  une 
habitude  , 6c  le  charme  des  Mathémati- 
cues , lui  firent  préférer  à une  vie  pai- 
fible  6c  ftudieufe , les  honneurs  dont  de- 
voit  néceffairement  jouir  l’aîné  d’une 
famille  diflinguée. 

Pour  fe  foufiraire  aux  follicitations  , 
il  prit  même  le  parti  d'embraffer  l’état 
Eccléfiaftique , oC  fut  ordonné  Prêtre  à 
l’âge  de  vingî-quatre  ans.  Ce  parti  fut 
blâmé  de  tout  le  monde;  mais  le  temps 
fît  voir  que  Molieres  avoit  mieux 
jugé  des  événemens  que  les  perlbnnes 
les  plus  confommées.  Son  père  ne  cef 
foit  de  déranger  fes  affaires  par  une  mau- 
vaife  économie.  Il  perdit  un  procès 
confidérable.  Enfin  la  gelée  des  oliviers 
en  1709  acheva  de  le  ruiner.  Il  ne  relia 
à l’Abbé  DE  Molieres  qu’une  peniion 
ali  nentaire  qui  lui  lervit  de  titre  clé- 
rical. 

C’étoit  trop  peu  de  chofe  pour  vivre 
décemment  dans  le  monde.  Notre  Phi- 
lofophe  réiolut  de  le  quitter.  Il  entra 
dans  la  Congrégation  des  Pères  de  l’Ora- 
toire , & y enletgna  avec  fuccès  les  Hu- 
manités 6c  la  Phüofophie  dans  les  Collè- 
ges d’Angers  , de  Saumur  & de  Juilly. 
II  fe  lafia  pourtant  de  cette  occupation  , 
6c  ennuyé  d’une  vie  trop  uniforme,  il 
crut  devoir  prendre  enfin  l’efibr , 6c 
venir  dans  la  Capitale  du  Royaume  pour 
y acquérir  de  nouvelles  connoiffances. 
Il  s’en  promettoit  beaucoup,  fur -tout 
des  lumières  du  Père  MaUbramhe , qui 
jouiffoit  alors  de  la  réputation  la  plus 
brillante.  Il  avoit  lu  les  Ouvrages  de  ce 
grand  Philofophe,  6cc’eü  cette  leélure 
qui  l’excitolt  à fe  lier  avec  lui. 

L’efprit  de  liberté  6c  le  défir  de  fuivre 
entièrement  fon  goût  pour  l’étude  à la- 
quelle il  vouloit  le  livrer , l’engagèrent 
à quitter  la  Congrégation  de  l’Or<.toire, 
Il  demeura  à Paris  libre  & indépendant , 
avec  la  réfolution  de  profiter  de  ces 
avantages  dans  la  folitude  qu’il  vouloit  fe 


procurer  au  milieu  de  cette  grande  Ville.’ 
Il  ne- jouît  pas  long -temps  de  la  com- 
pagnie du  Père  Ma Ubr anche  ^ ce  Philo- 
fophe étant  mort  en  1715. 

Cette  perte  lui  laiffa  un  grand  vuide. 
Pour  le  remplir , il  fit  connoiffance  avec 
plufieurs  Membres  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences , qui  le  proposèrent  à cette 
Académie , pour  remplir  une  place  va- 
cante dans  la  claffe  de  la  Méchanique. 
Il  y fut  reçu  en  1721.  Jufques-là  la  fo- 
ciété  du  Père  Malebranche  l’avoit  en- 
gagé dans  l’étude  de  la  Méîaphyfique. 
Il  avoit  négligé  pour  cette  étude  celle 
des  Mathématiques,  qu’il  aimoit  tou- 
jours depuis  fon  enfance  ; mais  fa  récep- 
tion à l’Académie  le  ramena  à Ion  goût 
primitif  : il  favolt  qu’il  étoit  deftiné  à 
travailler  à la  Méchanique,  6c  il  voulut 
fatisfaire  à fon  engagement. 

Une  chofe  l’avoit  toujours  étonné, 
c’étoit  l’aétion  des  mufcles  du  corps  hu- 
main. Quelle  efi:  la  caufe,  diloit-il  fou- 
vent  , de  la  détermination  des  mouve- 
mens  desmulcles,  de  \^  durée  déterminée 
de  ces  mouvemens  , de  Ÿ augmentation 
ou  de  la  diminution  déterminée  de  cette 
durée  , enfin  de  la  promptitude  ou  vhejfe 
Jurprenante  du  changement  de  quelques- 
unes  de  ces  déterminations?  On  avoiî 
bien  tâché  de  réfoudre  ces  problèmes, 
mais  perfonne  ne  l’avoit  fait  d’une  ma- 
nière latisfaifante.  On  faifoit  dépendre 
l’adion  des  mufcles  d’une  quantité  con- 
fidérable, foit  d’efprits  animaux,  foit 
d’air,  foit  de  fang  , qui  s’introduifant 
dans  la  capacité  du  mufcle  par  effuficn  , 
ou  par  fermentation , ou  par  elfervel- 
cence  , ou  enhn  par  explofion,  produi» 
foit  la  contiaélion  du  mufcle , & fon 
relâchement  lorfqu’il  en  fortoit.  Mais 
comme  ces  fermentations  ou  ces  explo- 
fions  étoient  abfolument  gratuites,  on 
regardoit  les  problèmes  qui  dépendoient 
de  l’adion  des  mufcles  comme  non  ré- 
foliis.  Notre  Philofophe  voulut  donc  les 
rélbudre  , & voici  ce  qu’il  imagina  pour 
cet  effet. 

On  fait  que  le  mufcle  eft  l’organe  dii 
mouvement  de  nos  membres.  Il  eR  com- 
pofé  de  trois  parties , du  ventre , & des 
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extrémités  , qu’on  appelle  par 

lefquels  le  mulcle  eft  attaché  aux  os  des 
parties  mobiles.  Le  ventre  du  mufcle  eft 
enveloppé  d’une  membrane,  & toute  fa 
fubflance  fe  diftribue  en  plufieurs  par- 
ties longues  & menues  qui  s’étendent 
d’un  tendon  à l’autre , & qu’on  nomme 
fihrcs  motrices.  Les  fibres  motrices  fe  dif- 
tribuent  encore  , félon  leur  longueur , 
en  plufieurs  petites  fibres  appelées  char- 
nues. 

Ce  font  ces  fibres , qui  s’étendent  félon 
la  longueur  du  mufcle , qui  forment  par 
leur  raccourciflement  l’aélion  du  mufcle. 
Elles  fe  divifent  en  un  grand  nombre  de 
petites  fibres  de  même  nature , auffi  lon- 
gitudinales , & qui  font  liées  les  unes 
aux  autres  par  des  filets  nerveux  tranf- 
verfaux  difpofés  le  long  des  fibres 
de  diftance  en  difiance.  Les  petites 
fibres  charnues  font  pliees  en  zigzag  , & 
leurs  angles  fe  trouvent  aux  endroits  où 
font  les  filets  tranfverfaux.  Enfin  les  pe- 
tites artères  qui  fe  répandent  dans  le 
mufcle  font  droites  , quoiqu’elles  foient 
liées  de  diftance  en  diftance  par  les  filets 
nerveux. 

C’eft  de  cette  conftruâion  du  mufcle 
que  dépend  toute  fa  force.  Lorfque  les 
fi'ets  tranfverfaux  s’étendent  un  peu  plus 
qu’à  l’orfinaire,  lur  le  champ  la  lon- 
gueur des  zigzags  des  fibres  longitiKU- 
nales  d minue,  6l  les  fommeîs  des  an- 
gles fe  rapprochent.  Ces  fibres  étant 
ainfi  plus  pliées  qu’elles  n’étoient,  obli- 
gent les  petites  artères  auxquelles  elles 
tiennent  de  fe  plier  aufti , & par  là  tout 
le  mufcle  eft  diminué  de  longueur,  fans 
qu’une  matière  étrangère  s’y  introduife. 
I!  eft  vrai  que  les  petits  filets  nerveux  qui 
font  la  première  caufe  de  cette  diminu- 
tion du  mufcle , font  gonflés  par  quel- 
que agent  , & cet  agent  eft  les  efprits  ani- 
maux qui  coulent  dans  ces  filets  nerveux  ; 
mais  il  faut  pour  produire  ce  gonflement 
fl  peu  de  force,  qu’un  raccourcilTeinent 
presque  infenfible  de  ces  filets  fuffiî  pour 
diminuer  confidérablement  la  longueur 
du  mu'cle. 

Cette  explication  de  l’aftion  des  muf- 
cles  fut  accueillie  comme  elle  méritoit 
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de  l’être.  Elle  annonça  ce  que  notre  Phi- 
lofophe  devoit  être  un  jour,  je  veux 
dire  un  grand  Phyficien  , & elle  lui 
valut  la  place  de  Profefleur  de  Philo- 
fophie  au  Collège  Royal.  Ce  fut  ici  une 
raifon  encore  plus  puilfante  pour  lui  de 
s’attacher  déformais  à la  Phyûque.  Il  fe 
difpofa  à cette  étude  en  reprenant  celle 
des  Mathématiques,  il  feotit  que  cette 
fcience  étoit  néceffaire  pour  l’intelli- 
gence des  principes  de  laPhyfique,  & 
il  crut  devoir  en  enfeigner  les  élémens  à 
fes  Ecoliers  avant  que  de  leur  donner 
des  leçons  fur  ces  principes.  A cette  fin  , 
il  compofa  un  Traité  de  la  grandeur  en 
général,  dans  lequel  il  expofa  les  réglés 
& les  opérations  de  l’Arithmétique  ÔC 
de  l’Algèbre.  Ce  Traité  parut  en  ijiô 
fous  le  titre  de  Leçons  de  Mathématiques 
nécejfaires  pour  V intelligence  des  principes 
de  Phyjique  qui  s’’ enfeignent  aeluelkment 
au  Collège  Royal.  Il  devoit  erre  fuivi  des 
élémens  de  Géométrie  & de  Méchani- 
que  ; mais  l’envie  qu’il  avoit  de  pafler 
à la  Phyfique  le  détourna  de  la  compo- 
fition  de  ces  élémens.  Il  crut  qu’il  fuf- 
filoit  d’en  donner  quelques  leçons  de 
vive  voix  à fes  Ecoliers  , & de  leur  re- 
commander la  leâure  des  Ouvrages  des 
PP.  Taquet  & Defehaks  fur  ces  deux 
parties  des  Mathématiques.  Il  rouloit 
depuis  long-temps  dans  fa  tête  des  idées 
nouvelles  fiir  la  caiifé  générale  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Ces  idées  fe  rnul- 
tiplioient  tous  les  jours , & fe  forti- 
fioienî  les  unes  les  autres.  En  les  réunif- 
fant,  il  vit  avec  autant  de  joie  que  de 
furprife  qu’elles  formoient  un  nouveau 
fyftême  de  Phyfique,  par  lequel  il  foiir- 
niftbit  aux  Phyficiens  des  raifons  évi- 
dentes des  principaux  phénomènes  de  la 
nature  ; aux  Aftronomes  , des  caufes 
phyfiques  des  mouvemens  céleftes  ; aux 
Chymiftes , des  opérations  claires  & in- 
telligibles de  leurs  opérations.  Ce  fyf- 
tême confiftolt  à ramener  tous  les  effets 
de  la  nature  aux  principes  des  Mécha- 
niques. 

Defeartes  croyoit  que  tout  ce  qui 
s’opère  dans  l’iinivers , n’eft  qu’un  mé- 
chanifme  perpétuel.  Et  Newton  avoit 
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fur  le  fyflême  de  l’univers  des  idées  bien 
différentes  de  celles  de  Defcarus , ne  dé- 
fapprouvoit  le  f'yftême  de  ce  Philofophe , 
que  parce  qu’il  ne  le  trouvoiî  pas  afî’ez 
bien  affujetti  aux  loix  des  Méchaniques. 
Le  fien  efl:  un  pur  méchanil’me  ; mais , 
félon  Molieres,  un  méchanil’me  in- 
terrompu. Pour  le  rendre  continu,  il 
faut  , dit  notre  Phyficien , conferver 
les  tourbillons  de  Dsfcarus  , & en  cor- 
riger la  théorie  ; admettre  le  plein;  enfin 
concilier  les  deux  fyftêmes  de  Defcartes 
& de  Newton  l’un  avec  l’autre. 

Bien  perfuadé  que  c’étoit  là  le  véri- 
table moyen  de  connoître  le  fyllême 
de  Tunlvers  , il  travailla  à fon  projet 
avec  t int  d’aftlvité , qu’il  fut  en  état 
de  le  rendre  public  en  173  3 , & de  don- 
ner même  une  partie  de  fon  exécution. 
Ce  fut  fous  le  titre  de  Leçons  de  Phyji- 
que  , contenant  les  Elèmens  de  la  Phyji- 
que  , déterminais  par  les  feules  loix  des 
Méchaniques  , expliquées  au  Collège  Royal 
de  France.  Ces  leçons  formoient  un  vo- 
lume in  - I X , qui  devoir  être  fuivi  de 
trois  autres.  Dans  celui-ci , il  débuta  par 
l’expofition  des  loix  générales  du  mou- 
vement ; ébaucha  la  théorie  des  tour- 
billons ; &;  après  avoir  rejetté  les  élé- 
mens  de  D cf canes  & défini  l’éther  un 
efpace  compofé  de  petits  tourbillons  qui 
occupent  tout  l’univers,  il  s’attacha  à 
prouver  fon  infenfible  réfiflance. 

Tout  ceci  annonçoit  un  nouveau  fyf- 
tême  de  Phyfique  formé  aux  dépens  de 
celui  de  Defcartes.  Dans  le  fécond  vo- 
lume de  fes  Leçons  de  Phyfique  qu’il 
mit  au  jour  en  1736  , il  compléta  fa 
théorie  des  tourbillons,  en  expliquant 
par  eux  l’origine  des  corps  célefies , & 
les  loix  dô  leur  mouvement.  Et  prenant 
enfuite  les  chofes  plus  en  grand  , il  exa- 
mina en  particulier  les  principaux  agens 
de  la  nature  ; favoir , l’air  , l’eau , l’huile  , 
le  feu  & le  fel.  Cet  examen  le  conduifit 
à la  Chymie , dont  il  développa  les  prin- 
cipes 6c  les  opérations  ; & de  la  Chymie 
il  pafTa  naturellement  à l’explication  des 
météores  6c  du  magnétifme.  Ce  fut  ici 
la  matière  dutroifième  volume  qui  parut 
en  1737.  Enfin  doux  ans  après  il  pu- 


blia le  quatrième  & dernier  volume 
dans  lequel  il  traita  de  l’Aflronomie  phy- 
fique , (lu  choc  des  corps  à reffort , de  la 
lumière , du  fon  6c  des  couleurs.  C’étoit 
un  fupplément  en  quelque  forte  à fes 
premiers  volumes , un  degré  de  plus  de 
perfeèfion  qu’il  vouloir  donner  à fes  nou- 
velles idées  ; car  il  avoir  parlé  de  la  plu- 
part de  ces  c’nofes  dans  ces  volumes  : 
mais  lorsqu’on  publie  un  fyftême  par 
parties , il  arrive  fouvent  que  le  jour  de 
l’imprefîion , le  jugement  du  Public  & 
fes  propres  réflexions  font  découvrir  les 
endroits  folbles , 6c  le  moyen  de  les  cor- 
riger. "Voilà  précifément  ce  qu’il  fait  dans 
le  quatrième  volume  , ou  il  donne  le 
coup  de  maître , en  démontrant  de  nou- 
veau fa  théorie , 6c  en  traitant  des  quef- 
tions  qu’il  avoir  négligées , 6c  dont  il 
convenoit  qu’il  donnât  la  folution.  Mais 
c’efl  fur-tout  fon  fyflême  qui  l’occupe , 
& auquel  il  rapporte  tous  les  autres  fu- 
jets  qu’il  traite.  Il  rappelle  tout  à la  pure 
Méchanique  ; 6l  parce  que  le  mécha- 
nifme , comme  caufe  immédiate  de  tous 
les  phénomènes , efl  le  ligne  caraèiérif- 
tique  du  fyflême  de  Defcartes , notre  Phi- 
losophe le  fuit  conflamment  quant  à fa 
méthode  6c  à fes  principes;  mais  il  n’hé- 
lite  point  à le  quitter  lorfqu’il  croit  qu’il 
s’écarte  de  la  nature.  D’abord  fes  tour- 
billons ne  font  point  de  la  même  nature 
que  ceux  de  Defcartes.  Ce  Philofophe 
veut  qu’ils  foient  cornpofés  de  globules 
durs  6i  inflexibles  , & les  globules  des 
tourbillons  de  Molieres  font  fluides, 
élafliques , capables  de  dilatation  6c  de 
contraèlion.  Ces  globules  deviennent  en- 
core entre  fes  m.ains  de  vrais  tourbillons 
par  le  mouvement  de  rotation  , auquel , 
félon  lui,  ils  font  en  proie.  En  fécond 
lieu,  quoique  notre  Philofophe  admette 
le  plein , il  prétend  que  la  matière  qui 
le  compofe  ne  réfille  point  au  mouve- 
ment des  corps  célefles  : prétention  un 
peu  hafardée  ; car,  comme  le  remarque 
fort  bien  M.  de  Mairan  , la  réfiflance  6c 
l’impulfion  font  deux  effets  inféparables 
d’une  même  propriété  de  la  matière.  En 
admettant  l’irnDulfion,  comme  le  fait 
MoLtERES,  il  faut  donc  admettre  une 
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réfiftance.  Et  fi  l’on  a(jmet  une  réfifiance 
dans  le  plein , comment  les  planètes  le 
traverieront-élies  ians  que  leur  mouve- 
ment en  loit  troublé  ? 

Notre  Philolbphe  n’ignoroit  point  ces 
difficultés  dont  il  lentoit  toute  la  force  : 
mais  il  en  trouvoit  de  beaucoup  plus 
grandes  dans  le  lyilême  de  Newton , où 
l’on  luppoie  que  les  corps  célelles  nagent 
dans  un  vuide  immenle  , comme  livrés 
à eux- mêmes,  & retenus  par  une  force 
métaphylique  ( l’attraftion  ) dont  il  eft 
impoffible  de  fe  former  une  idée. 

M O L I E R ES  perfifta  donc  à recon- 
noître  ou  fuppofer  un  torrent  de  ma- 
tière qui  emporte  avec  foi  les  planètes 
d’occident  en  orient , & qui  les  déter- 
mine à fe  mouvoir  dans  le  même  fens 
autour  du  foleil.  Il  ne  fongea  plus  qu’à 
étayer  fon  fyftême  des  tourbillons,  & 
fe  difpofa  à répondre  à toutes  les  objec- 
tions qu’on  pourroit  faire  contre  ce  fyf- 
tême. C’étoit  fe  donner  bien  de  l’ou- 
vrage. Car  en  fe  déclarant  Cartélien , 
il  fe  donnoit  pour  adverfaires  tous  les 
Neutoniens , c’ell-à-dire  des  Phyficiens 
foutenus  par  les  nouvelles  découvertes 
qu’on  avoit  faites  dans  l’Aftronomie  , lef- 
quelles  étoient  favorables  au  fyftême  de 
l’attraftion , & armés  d’une  forte  Géo- 
métrie qui  rendoit  leurs  argumens  très- 
redoutables.  Notre  Philofophe  ne  tarda 
pas  à éprouver  la  vigueur  de  leurs  coups. 

Le  premier  qui  fe  préfenta  au  combat, 
cft  M.  B-inieres.  Dans  un  Traité  qu’il 
publia  fur  la  lum.ère , il  tira  à boulets 
rouges  fur  les  tourbillons.  Il  prétendit 
qu’on  ne  pouvoit  adm.ettre  des  corps 
dont  la  confervation  ne  peut  s’acton- 
moder  avec  les  loix  de  la  Méchanique. 
Comme  les  petits  tourbillons  font  des 
corps  fphériques  ou  elliptiques , ils  ne 
fauroient  fe  toucher  immédiatement  par 
tous  les  points  de  leur  furface.  Ils  laiflent 
donc  des  elpaces  angulaires  , lefquels  ne 
fauroient  être  remplis  par  d’autres  tour- 
billons. En  vain  multiplieroit-on  les  or- 
dres & les  efpèces  de  ces  petits  tour- 
billons; en  vain  en  placeroit-on  de  plus 
petits  dans  les  efpaces  que  les  plus  grands 
lailTent  entr’eux , 6c  encore  de  plus  pe- 
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tits  entre  les  efpaces  que  laiftent  ces  der- 
niers , 6c  cela  jufqu’à  l’infini , on  ne 
remplira  jamais  le  vuide  que  formeront 
entr’eux  ces  tourbillons  ; & fi  on  ne 
peut  les  remplir , ces  tourbillons  fe  dé- 
truiront néceifairement.  En  effet , comme 
ils  ont  une  grande  force  centrifuge , 6c 
que  chacune  de  leurs  parties  fait  de  grands 
efforts  pour  s’éloigner  du  centre  de  fon 
mouvement , ces  parties  s’échapperont 
par  les  vuldes  dont  nous  venons  de  par- 
ler , 6c  par  là  le  mouvement  circulaire 
ceffera,  6c  le  petit  tourbillon  fera  dé- 
truit : ce  qui  arrivera  dans  tous  les  points 
de  l’efpace  qu’on  fuppofe  rempli  de  tous 
ces  petits  tourbillons. 

Molieres  répondit  à cette  objec- 
tion , que  les  parties  des  tourbillons  ne 
peuvent  s’échapper  par  les  efpaces  que 
ces  tourbillons  laiffent  entr’eux,  quel- 
que tendance  qu’ils  ayent  à le  faire , 6c 
cela  par  cette  raifon  purement  mécha- 
nique : que  les  points  qui  forment  les 
tourbillons  ne  peuvent  entrer  dans  les 
efpaces  qu’ils  laiffent  entr’eux , à moins 
que  ne  forte  de  ces  efpaces  la  matière 
qui  les  remplit , laquelle  eft  impénétra- 
ble, quoiqu’elle  n’ait  pas  acquis  la  forme 
de  tourbillon.  Or  la  matière  qui  remplit 
ces  efpaces  angulaires  ne  peut  en  fortir  , 
parla  raifon  que  tout  eft  plein.  Donc, 
6cc. 

D’autres  Critiques  fe  joignirent  à M. 
Banieres-,  mais  l’adverfaire  le  plus  re- 
doutable fut  M.  l’Abbé  Sigorgne,  Pro- 
feffeur  de  Philofophie  au  Collège  du 
Pleftîs , 6c  Auteur  d’un  très-bel  Ouvrage 
intitulé  , Injïuutiom  Neutoniennes.  Ce  Sa- 
vant publia  en  1740  un  Examen  des  Le- 
çons de  Phyjique  de  M.  de  Molieres  , dans 
lequel  il  attaqua  les  tourbillons  de  notre 
Philofophe , 6c  fur-tout  ceux  de  la  fé- 
condé efpèce,  & fes  globules  élaftiques. 
Molieres  répondit , & M.  Sigcrgnc 
répliqua  par  un  Ecrit  qui  parut  en  1741 
fous  ce  titre  : Réplique  à M.  de  Molieres  y 
ou  dérnonjlration  de  rimpoffibilité  des  petits 
tourbillons.  Ici  cet  adverfaire  de  notre 
Philolbphe  tranchoit  dans  le  vif;  il  ne 
ménageoit  rien  ; & convaincu  que  fes 
argumens  étoient  invincibles  , il  chaniok 
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en  quelque  forte  fa  propre  vlftoire. 

Notre  Philo fophe  ne  crut  pas  devoir 
continuer  le  combat  avec  un  homme  qui 
fe  croyoit  fi  fur  de  fon  fait.  Il  en  laiffa 
le  foin  à un  de  fes  Difciples  fort  zélé 
pour  fa  gloire,  nommé  l’Abbé  de  Launai, 
lequel  le  vengea  bientôt  dans  un  Ou- 
vrage intitulé  , Principes  ou  Syllême  des 
petits  tourbillons  appliques  aux  phénomïnes 
les  plus  généraux. 

Molieres  n’étoit  point  oifif  pendant 
que  M.  de  Launai  travailloit  à fa  défenfe. 
Il  faifoit  imprimer  un  Traité  fynthétique 
des  lignes  du  premier  & du  fécond  genre  , 
ou  Elémens  de  Géométrie  dans  C ordre  de 
leur  génération.  Cet  Ouvrage  parut  en 
1741.  Il  devoit  avoir  une  fuite;  mais 
l’intérêt  qu’il  prit  toujours  à fon  fyfiêrne , 
fufpendit  ce  travail  géométrique.  De 
jeunes  Mathématiciens , grands  Neuto- 
niens , lui  failoient  fans  celle  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  nouvelles  objeélions. 
Comme  il  avoit  la  vue  fort  bafle  , il  ne 
voyoit  pas  toujours  les  figures  & les 
lettres  qu’il  y mettoit  pour  répondre  aux 
objeélions  qu’on  lui  faifoit.  Cela  nuifoit 
quelquefois  à la  clarté  de  fon  difcours  , 
& fes  Adverfaires  ne  manquoient  pas  de 
tirer  parti  de  fes  méprifes.  C’étoit  une 
forte  de  plaifanterie  qu’il  ne  prenoit  pas 
toujours  en  bonne  part.  Un  jour  il  y fut 
fl  fenfible , qu’il  fe  mit  en  colère  ; il  fe 
fâcha  férieufement , & lortit  tout  bouil- 
lant de  l’Académie.  Le  froid  le  faifit , de 
forte  qu’en  entrant  chez  lui  il  fentit  fa 
poitrine  embarraffée.  La  fièvre  furvint, 
& fon  opprefilon  de  poitrine  augmenta. 
Tous  fes  Confrères  le  firent  un  devoir 
de  lui  témoigner  la  part  qu’ils  prenolent 
à fon  état.  M.  de  Maiipertuis  fut  même 
chargé  d’aller  s’en  informer  en  leur  nom  : 
mais  la  nièce  de  notre  Philofophe  ne 
voulut  point  qu’il  entrât  dans  fa  cham- 
bre , foit  parce  qu’il  n’étoit  point  en  état 
de  recevoir  une  vifite,  foit  parce  qu’elle 
craignit  que  la  vue  de  M.  de  Maupertiùs , 
en  rappelant  fa  colère , ne  troublât  la 


tranquillité  dont  il  avoit  befoin  (yi).  Son 
mal  empira  , & il  y fuccomba  le  12 
du  mois  de  Mai  1742  , après  cinq  jours 
d’une  fièvre  violente,  âgé  de  65  ans. 

Molieres  étoit  d’une  fenfibillté  ex- 
trême. il  n’entendolt  point  raillerie  fur 
fon  lyfiême  ; & il  étoit  d’autant  plus 
fondé  à en  prendre  la  défenfe , qu’il  avoit 
obtenu  les  fiiffrages  de  la  première  Uni- 
verfiié  de  l’Europe,  & de  plufieurs  au- 
tres Univerfités  du  Royaume  , où  les 
ProfefTeurs  enleignoient  publiquement 
fes  principes.  D’ailleurs  il  avoit  le  cœur 
bon , & une  fimplicité  de  mœurs  admi- 
rable. 11  prenoit  tant  d’intérêt  aux  pro- 
grès des  connoiffances  humaines  , que 
rien  n’étoit  capable  de  le  diftraire  de 
cet  objet.  Il  en  étoit  tout  rempli,  & il 
oublioit  fa  fortune  & lui-même  pour  s’en 
occuper  entièrement.  Voici  deux  traits 
qui  prouvent  combien  grande  étoit  fa 
préoccupation  à cet  égard. 

Voulant  faire  une  vifite  , il  appela  un 
de  ces  petits  garçons  qu’on  appelle  Sa- 
voyards , pour  le  mettre  en  état  de  pa- 
roître  plus  décemment  dans  la  maifon 
où  il  alloit.  Pendant  que  ce  petit  gar- 
çon faifoit  fon  ouvrage , il  tomba  dans 
une  rêverie  fi  profonde,  qu’il  l’oublia 
abfolument.  Celui-ci  s’apperçut  de  cette 
diftraffion,  & crut  devoir  en  profiter. 
Il  Ôta  les  boucles  d’argent  que  notre  rê- 
veur avoit  à fes  fouliers , & lui  en  lubf- 
titua  de  fer.  Rentré  chez  lui , Molieres 
fut  fort  furpris  de  ce  changement  ; & 
fon  domeftique  lui  ayant  fait  quelques 
queftions  à ce  fujet,  il  fe  rappela  alors 
comment  elles  lui  avoient  été  volées. 

L’autre  trait  efl;  encore  plus  extraor- 
dinaire. Sa  coutume  étoit  de  travailler 
affis  dans  fon  lit.  Il  avoit  une  planche 
fur  fes  genoux , du  papier , une  écri- 
toire  & des  livres  autour  de  lui.  Sa  nièce 
& fes  domefiiques  étant  fortis  , un  Vo- 
leur fe  gliffa  dans  fon  appartement,  (il 
demeuroit  au  Collège  Royal)  & n’y 
trouvant  perfonne , il  entra  dans  fa  cham- 


(4)  C’eft  à feu  M.  CUiraut  que  je  dois  ce  trait  de 
la  vie  de  Molieres.  Il  ne  faudroit  pas  en  conclure 
que  ce  Philofophe  foit  mort  pour  s’être  mis  en  co- 


lère, Sa  fatité  étoit  fans  doute  dérangée.  Et  qui 
peut  lavoir  exadement  la  caufe  d’une  maladie! 

bre. 
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bre.  Molieres  lui  demanda  à qui  il 
en  vouloit.  A votre  boiirfe , répondit  fiè- 
rement le  Voleur.  Sans  s’émouvoir  de 
cette  réponfe  j notre  Philofophe  lui  dit 
que  fon  argent  étoit  dans  un  tiroir  de 
fon  bureau , qu’il  n’avolt  qu’à  Fouvrjr 
& prendre  l’argent , pourvu  , lui  recom- 
manda-t-il , qu’il  ne  dérangeât  point  fes 
papiers.  Le  Voleur  l’affura  qu’il  n’avoit 
pas  befoin  de  fes  papiers,  & qu’il  ne 
défiroit  que  fon  argent  ; mais  à mefure 
qu’il  foulllolt  pour  ne  rienlalfler,  Mo- 
lieres ne  ceffoit  de  lui  crier  : Au  nom 
dê  Dku , Monjieur  , ns  dérange^^  point 
mes  papiers.  Le  vol  fait , le  Quidam  s’en 
alla  , & laiffa  la  porte  de  la  chambre 
ouverte.  C’étoit  en  hiver  ; & comme 
cette  porte  ouverte  donnoit  du  vent  à 
Molieres  , qui  lui  caufoit  des  diftrac- 
tions , il  appela  le  Voleur  pour  le  prier 
de  la  fermer  : ce  que  celui-ci  fit  tres- 
poliment.  Et  voilà  ce  qu’oa  appelle  amour 
de  la  Philoiophie. 

On  a reproc’né  à notre  Philofophe 
d’aimer  trop  les  fyftêmes  ; & il  auroit 
pu  répondre , comme  le  dit  fort  bien  M. 
de  Mdiran  ; » qu’il  a été  des  temps  oit 
» l’on  faifoit  trop  de  cas  des  fyftêmes , 
» & pas  afifez  des  faits  ; qu’au  contraire 
» il  y en  a d’autres  oii  l’cfprit  fyftéma- 
» tique  n’eft  pas  afl’ez  cultivé  , & où 
» l’on  fembie  avoir  fecoué  le  joug  du 
» raifonnement  lorfqu’il  ne  s’exerce  que 
» fur  les  faits.  Le  vrai  Philofophe , l’hom- 
» me  de  tous  les  temps , à qui  le  préjugé 
» dominant  de  fon  fiècle  & de  fon  pays 
» ne  fait  pas  illufion , tient  un  jufte  mi- 
» lieu  entre  ces  excès.  Il  n’ignore  pas 
» qu’on  s’égare  infailliblement  avec  l’ef- 
» prit  fyftématlque  fans  le  fecours  des 
» faits  & des  expériences  , & fi  l’on  ne 
» cherche  la  nature  dans  la  nature  mê- 
»me;  mais  il  fait  auffi  que  les  expé- 
» riences  demeurent  imparfaites  , équi- 

voques , folitaires  & infruâueufes , fi 
» cet  efprit  également  exercé  dans  la 
n méditation  & dans  le  calcul , ne  les 


» éclaire , ne  les  anime , 8c  ne  les  étend 
» jiifqu’à  l’infini , par  les  nouvelles  vues 
» qu’il  eft  capable  de  faire  naître  {F). 

Ajoutons  à cette  fage  réponfe  les  ré* 
flexions  judicieufes  d’un  Auteur  mo- 
derne fur  futilité  des  fyftêmes  ou  des 
hypothèfes.  Pour  peu  qu’on  fe  rende  at- 
tentif à la  façon  dont  les  plus  fublimes 
découvertes  ont  été  faites , on  verra  , 
dit-il , qu’on  n’y  eft  parvenu  qu’après 
avoir  imaginé  bien  des  fyftêmes  inutiles , 
& ne  s’être  point  rebuté  par  la  longueur 
& l’inutilité  de  ce  travail.  Car  les  fyf- 
ternes  font  fouvent  le  feul  moyen  de  dé- 
couvrir des  vérités  nouvelles.  Il  eft  vrai , 
ajoute  cet  Auteur,  que  le  moyen  eft 
lent,  & demande  un  travail  d’autant  plus 
pénible,  que  l’on  eft  long -temps  fans 
pouvoir  s’aftlirer  s’il  fera  utile  ou  in- 
fruâueux.  » De  même  que  lorfqu’on  fait 
n une  route  inconnue , & que  l’on  trouve 
» plufieurs  chemins  , ce  n’eft  qu’après 
w avoir  marché  long-temps  que  fon  peut 
» s’aftiirer  fi  fon  a pris  la  bonne  route, 
» ou  fi  fon  s’eft  égaré  ; mais  fi  f incerti- 
» tilde  dans  laquelle  on  eft , lequel  de 
n ces  chemins  eft  le  bon , étoit  une  rai- 

fon  pour  n’en  prendre  aucun  , il  eft 
» certain  qu’on  n’arriveroit  jamais  ; au 
» lieu  que  iorfqifon  a le  courage  de  fe 
» mettre  en  chemin , on  ne  peut  douter 
n que  de  trois  chemins , dont  deux  nouj 
» ont  égaré , le  troifième  nous  conduira 
» infailliblement  au  but. 

» C’eft  de  cette  manière  que  f Aftro- 
w nomie  a été  portée  au  point  où  nous 
» f admirons  aujourd’hui;  car  fi  l’on  a voit 
» voulu  attendre , pour  calculer  le  cours 
» des  aftres  , que  fon  eût  trouvé  la 
« théorie  des  planètes , nous  ferions  ac- 
» îuellement  fans  Aftronomie  (c). 

C’en  eft  aflez  non  - feulement  pour 
jiîftifier  Molieres  fur  fon  amour  des 
fyftêmes , mais  encore  pour  le  venger 
de  la  critique  que  f Auteur  de  VHiJioirs 
du  Cul  a faite  de  fes  nouvelles  vues.  lî 
n’eft  pas  donné  à tout  le  monde  de  pren- 


( t)  Elâ^ei  des  Académiciens  de  l’Académie  Recale  des  Sciences,  par  M.  de  Mairtn  , pag.  224. 
,ï  InJfitMtiens  de  PbjJsque,  pag. 
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dre  les  chofes  en  grand , & de  fentir  les 
avantages  d’une  hypothèfe  qui  embraffe 
l’explication  des  phénomènes  connus  , 
& qui  en  fait  naître  d’autres  ; mais  il 
convient  que  les  perfonnes  éclairées  goû- 
tent l’efprit  fyftématique , & qu’elles 
eftiment  particulièrement  notre  Philo- 
fophe  pour  avoir  été  doué  de  cet  efprit. 

Syjîêmi  de  Phyjiquc  de  Mo  LI  ERES. 

La  maxime  fondamentale  de  l’étude 
de  la  Phyfique  , c’eft  de  ne  pas  multi- 
plier les  principes  fans  néceflité  , & de 
déduire  les  effets  de  la  nature  des  fup- 
pofitions  les  plus  fimples.  De  cette  maxi- 
me on  peut  conclure  que  le  fyftême 
général  de  la  nature  conûlfe  en  ce  que , 
i'’.  L’univers  fenfible  a été  formé  d’une 
feule  fubftance  qu’on  nomme  matière  , 
laquelle  eft  étendue  en  longueur , lar- 
geur & profondeur,  impénétrable  ou  ca- 
pable d’impulfion , & divifible  en  plu- 
fieurs  parties  qu’on  appelle  corps.  2.°. 
Que  dès  le  commencement  du  monde, 
la  matière  a été  divifée  & foudivlfée  de  la 
m mière  la  plus  convenable  à la  produc- 
tion des  effets  par  un  agent  général  ap- 
pelé force  mouvante  : caufe  univerfelle 
de  toutes  les  figures  & de  tous  les  mou- 
vemensdes  corps,  ou  de  tous  les  chan- 
gemens  de  ûtuation  des  parties  de  la 
madère  les  unes  à l’égard  des  autres. 
3*.  Que  la  force  mouvante  fe  diftribue 
dans  les  corps  par  la  feule  impulfion  & 
fans  aucune  réfudance  de  leur  part,  de 
telle  forte  que  la  moindre  force  efl  ca- 
pable de  mettre  le  plus  grand  corps  en 
mouvement.  4®.  Qu’un  corps  a d’autant 
plus  de  vitefe  qu’ii  parcourt  plus  d’ef- 
pace  dans  un  certain  temps , dè  d’autant 
plus  de  force  qu’il  a plus  de  vîteffe. 

En  un  mot , on  peut  ne  fuppofer  dans 
l’univers  que  de  la  matière  & du  mou- 
vement , qui  fe  didribue  dans  fes  parties 
par  la  feule  impulfion  , & déduire  par 
ordre  de  cette  fimple  f.ippofitlon  tous  les 
effets  que  nous  y admirons. 

Cela  pofé  , il  ed  très -probable  que 
tout  l’efpace  qu’occupe  l’univers  fen- 
fibi,e  n’a  d’abord  été  exaélement  rempli 
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que  d’une  feule  fubdance  homogène- 
étendue  , impénétrable  & divifible  ; 
qu’enfulte  cette  fubdance  a été  foudivi- 
fée  par  la  force  mouvante  de  la  façon 
qu’il  convenoit  le  mieux  pour  que  ce  mou- 
vement & cette  divifion  & loudivifion 
y fubfident  perpétuellement  ; que  la  force 
mouvante  continue  fans  ceffe  à fe  dif- 
tribuer  dans  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière , félon  les  loix  des  Méchaniques  , 
par  la  feule  entremife  du  choc;  qu’enfîn 
de  toutes  les  façons  imaginables,  félon 
lefquelles  la  matière  a pu  être  mue  , 
dans  la  fuppofition  que  tout  ed  plein  , 
la  feule  qui  peut  être  durable  , ed  qu’elle 
a été  didribuée  en  tourbillons  fphéri- 
ques  , qui  fe  balancent  mutue  lement , 
& ces  tourbillons  en  d’autres  tourbillons 
incomparablement  plus  petits  , ainfi  de 
fuite. 

De  cette  divifion  & foudivifion  en 
tout  fens , proviennent  deux  fortes  de  ma- 
tières ; l’une  fubtiie  & fans  pefanteur  , 
laquelle  étant  réunie , peut  former  des 
parties  fenfibles  qu’on  nomme  corps',  6c 
ces  corps  ne  font  pelans  que  parce  que 
leurs  parties  ont  perdu  la  forme  de  petits 
tourbillons. 

Suivant  les  loix  de  la  Mécbanique  , 
les  planètes  ont  dû  être  autrefois  des 
étoiles  fixes  ; car  une  planète  étant  fup- 
pofée  un  corps  femblable  à la  terre,  ed 
un  ouvrage  fi  compliqué,  qu’il  n’ed  pas 
poffible  de  concevoir  qu’elle  ait  pu  tirer 
méchaniquement  fon  origine  de  la  ren- 
contre fortuite  des  particules  de  la  ma- 
tière pefante  , éparfe  çà  & là  dans  le 
tourbillon  folaire.  Entraînée  dans  ce 
tourbillon , les  planètes  fe  font  arrêtées 
à une  certaine  didance  de  fon  centre  , 
& ont  été  pouffées  vers  l’équateur  de 
la  couche  du  tourbillon  où  elles  fe  font 
arrêtées  & y ont  circulé  continuellement. 

Dans  leur  mouvement  , le  plan  de 
l’équateur  de  leur  tourbillon  fe  trouve 
dans  le  plan  de  l’équateur  du  grand  tour- 
billon , &C  fe  meut  dans  le  même  fens 
que  celui  de  ce  tourbillon.  Maintenant 
fl  onfuppofeque  le  tourbillon  folaire  ed 
moins  comprimé  d’un  certain  côté  que 
par-tout  ailleurs , les  planètes  qu’il  en- 
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traînera  décriront  néceffairement  & con- 
tinueront à décrire  des  ovales  dont  le 
foleil  fera  un  de  leurs  foyers,  & dont 
les  plans  s’entre-couperont  tous  pafTe- 
font  par  le  centre  de  cet  afîre. 

En  circulant  ainfi  , les  vîteffes  de  cha- 
que planète  doivent  être  entr’elles  en 
raiibn  inverl’e  de  fes  dilfances  au  foleil  : 
ce  qui  efl  la  première  loi  aftronomique 
6e  Kepler,  vérifiée  par  les  obfervations; 
car  il  s’enfuit  de-Ià  que  le  rayon  veéieur 
d’une  planète,  en  parcourant  fon  orbe  , 
décrira  des  aires  proportionnelles  aux 
temps.  En  effet,  dans  le  tourbillon  fphé- 
rique , les  points  de  l’équateur  étant  à une 
égale  diffance  du  centre  de  leurs  mou- 
vemens , doivent  néceffairement  avoir 
une  égale  vîteffe.  Ainfi  un  de  ces  points 
doit  parcourir  en  temps  égaux  des  arcs 
égaux  , & Ion  rayon  vetfeur  doit  dé- 
crire en  temps  égaux  des  aires  égales  , 
& par  conféquent  des  aires  proportion- 
nelles aux  temps. 

Il  fuit  encore  que  les  diflances  moyen- 
nes de  deux  planètes  font  entre  elles 
comme  les  racines  cubiques  des  quarrés 
des  temps  de  leurs  révolutions  : ce  qui 
eff  la  fécondé  loi  de  KepUr  (cC).  Cela  fe 
prouve  ailément , en  admettant  que  le 
tourbillon  folaire  h’efl  pas  exaéfement 
fphérique , & qu’il  eft  inégalement  com- 
primé. 

A l’égard  de  la  lune , dont  les  mou- 
vemens  font  fi  irréguliers  , elle  efl  em- 
portée par  le  tourbillon  de  la  terre , & 
ces  irrégularités  font  produites  par  deux 
caufes.  L’une , ce  font  les  parties  du  tour- 
billon qui  environne  la  terre , & qui  font 
chacune  à part  leurs  révolutions  autour 
de  fon  centre,  fuivant  les  loix  de  la  cir- 
culation. L’autre  caufe  efl  le  tourbillon 
entier  de  la  terre  autour  du  centre  du 
foleil.  Ces  deux  caufes  étant  combinées, 
produifent  le  mouvement  de  la  lune 
avec  toutes  fes  Irrégularités. 

Les  tourbillons  ne  font  pas  feulement 
la  caufe  des  mouvemens  des  corps  cé- 
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lefles  ; ils  font  aufïî  celle  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature.  L’air  , l’eau  , 
l’huile , le  vif-argent , & généralement 
tout  ce  qu’on  appelle  jîuide , efl  compofé 
de  petits  tourbillons;  de  façon  qu’un  mi- 
lieu compofé  de  petits  tourbi'lons  qui 
fe  balancent  librement,  efl  un  fluide. 
Car  dans  un  milieu,  le  mouvement  ne 
peut  y être  uniforme  & permanent , s’il 
n’efl  en  tourbillon  ; cl  la  plus  petite  goutte 
d’un  fluide  ne  peut  être  un  feul  tour- 
billon , mais  un  amas  de  petits  tourbil- 
lons ; car  on  peut  divifer  la  moindre 
goutte  d’eau  fans  qu’elle  cefTe  d’être  eau. 

U air  eft  donc  un  amas  de  petits  tour- 
billons compofés  des  petits  tourbillons 
de  l’éther  ; ce  qui  le  rend  pefant , divi- 
fible  , tranfparent  & poreux  ; car  ces 
tourbillons  ont  la  propriété  de  pefer , 
d’être  divifibles,  & de  donner  paffage  à 
la  lumière.  Son  élaflicité  dépend  de  la 
force  qu’ont  toutes  les  parties , qui  com- 
pofent  ces  petits  tourbillons  dont  il  efl 
formé , à s’éloigner  de  chacun  des  centres 
autour  delquels  elles  circulent. 

L’ea«efl  un  fluide  : c’efl  donc  un  amas 
de  petits  tourbillons  qui  fe  balancent 
mutuellement.  Ces  tourbillons , qui  font 
encore  un  amas  de  petits  tourbillons  du 
fécond  élément,  font  compofés  de  petits 
tourbillons  du. premier  élément,  lefquels 
ont  chacun  à leur  centre  un  globule  pe- 
fant qui  circule  autour  du  globule  prin- 
cipal, qui  efl  au  centre  de  chacun  des 
petits  tourbillons. 

U huile  efl  encore  un  amas  de  petits  tour- 
billons du  premier  élément , compofés 
de  tourbillons  incomparablement  plus 
petits , qui  ont  chacun  un  globule  pefant 
à leur  centre.  Le  feu  efl  produit  aufîi  par 
le  mouvement  circulaire  des  petits  tour- 
billons du  premier  élément,  ôe  fon  ac- 
tion ne  fe  communique  aux  corps  que 
par  l’entremife  des  molécules  de  l’huile. 

A l’égard  du  fel , il  efl  compofé  de 
molécules  qui  ont  la  forme  fphérique  , 
parce  que  cette  forme  efl  une  fuite  du 


{d)  Voyez  l’expofition  de  ces  Loix  dans  rHiftohe  de  , Tom.  V de  cette  Hiftoire  des  rhilofophes 
modernes. 
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mouvement  circulaire  : feul  mouvement 
par  le  moyen  duquel  on  puiffe  expli- 
quer tous  les  phénomènes  généraux  de  la 
nature.  Ces  molécules , quoique  rondes , 
doivent  produire  un  picotement  , parce 
qu’étant  des  globules  beaucoup  plus  durs , 
plus  pefans , plus  folides  que  ceux  de 
l’eau  , & fe  mouvant  circulairement  à la 
fuperficie  des  petits  tourbillons  de  l’eau 
ou  de  la  falive , doivent  nécefl'airement 
picoter  les  fibres  de  notre  langue. 

Les  molécules  de  fel  font  entre- mêlées 
de  molécules  d’huile , d’eau  & de  terre , 
comme  on  le  reconnoît  par  la  difTolu- 
tion  , la  filtration  & la  crifiallifation  ; 
& elles  font  compofées  de  deux  diffé- 
rentes matières  qu’on  nomme  acide  & 
alkali,  intimément  unies  enfemble  par 
la  fermentation.  Les  acides  ne  font  autre 


chofe  que  de  petits  tourbillons  du  pre- 
mier élément,  contenus  dans  les  pores 
de  l’eau  , & ne  diffèrent  de  ceux  de 
l’huile  , qu’en  ce  que  les  globules  qui 
circulent  dans  leur  capacité , font  beau- 
coup plus  durs  , plus  denfes  , plus  pe- 
fans , que  ne  font  ceux  qui  circulent 
dans  les  petits  tourbillons  de  l’huile.  Et 
le  fel  alkali  efi:  un  amas  de  ces  globules 
durs  6c  pefans  que  la  violence  du  feu 
a détachés  des  matières  qui  les  contien- 
nent. 

En  un  mot , puifque  tout  efl  compofé 
de  tourbillons , ces  tourbillons  font  la 
caufe  de  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture; & c’eft  uniquement  par  eux  qu’on 
ramène  ces  phénomènes  aux  principes 
des  Méchaniques  : ce  qui  eil  le  but  de 
tous  les  Philofophes, 
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» O ü T E s les  connolflances  que 
» X nous  avons  de  la  nature  font  ap- 
» puyées  fur  des  faits  : une  Phyfique  dé- 
»>  nuée  d’obfervations  6c  d’expériences, 
» n’eil  qu’une  fcience  de  mots  & un 
» jargon  inintelligible.  Mais  il  faut  né- 
» ceflairement  appeller  à notre  fecours 
>)  la  Géométrie  &C  l’Arithmétique  , û 
» nous  ne  voulons  pas  nous  borner  à 
» l’Hiftoire  naturelle  & à la  Phyfique 
» conjedurale.  En  effet , comme  les  effets 
»>  compofés  dépendent  d’un  grand  nom- 
» bre  de  caufes  , on  pourroit  mécon- 
» noître  la  caufe  principale , li  l’on  n'é- 
» toit  pas  en  état  de  mefurer  la  quantité 
»>  des  effets  que  chacune  produit , de  les 
» comparer  enlemble  , 6c  de  diflinguer 
» les  uns  des  autres  pour  découvrir  leur 
» caufe  totale , Sc  pour  trouver  le  ré- 
» fultat  de  la  réunion  de  ces  différentes 
» caufes. 

Ainfi  parloit  le  fixième  Phyficien  mo- 
derne. Il  vouloit  qu’on  n’employât  dans 
l’etude  de  la  Phyfique  que  les  expériences 
& les  démonflrations  ; & comme  il  ne 
trouvoit  pas  que  Defcartes  6ciesP'àrûfans 
euffent  fait  ulage  de  ces  deux  moyens 
pour  connoître  les  effets  de  la  nature , 
il  abandonna  fon  fyfiême  & celui  d’une 
nouvelle  fe£le  de  Philofophes  , » qui 
» s’appuyant  fur  quelques  principes  dont 
« ils  n’examinoient  pas  la  réalité  , & qui 
» ne  pouvoient  pas  s’accorder  enfemble, 
>>  fe  fl-.ttoient  d’être  en  état  d’expliquer 
» méchaniquement  toutes  les  apparences 
« des  particules  de  la  matière  ».  Affuré- 
ment  notre  Phyficien  ne  connoiffoit  pas 
le  fyft  ême  de  Moheres , lorfqu’il  penfoit 
ainfi,  puifque  ce  fyftême  ne  paroiffoit 
pas  encore;  mais  il  femble  qu’il  l’avoit 
prévu , ôc  il  fe  déclaroit  d’avance  contre 


les  Cartéfiens  à venir , comme  il  le  fm- 
foit  contre  ceux  qui  exifloient.  N&wton 
étoit  fon  oracle , & c’étoit  fuivant  fa 
méthode , ou  pour  mieux  dire  fa  doc- 
trine philofophique , qu’il  voulut  perfec- 
tionner la  Phyfique. 

Son  nom  eft  Jean -Théophile  DesA- 
G U L I E R s.  Il  naquit  à la  Rochelle  le 
.1 2 Mars  1683.  Son  père  ( Nicolas  Defa- 
gidiers  ) étoit  Miniftre  du  Seigneur  d’Ai- 
tré.  Il  étoit  par  conféquent  Proteflant. 
Et  comme  parut  en  1685  la  révoca- 
tion de  l’Edit  de  Nantes  , lequel  étoit  fi 
favorable  à fa  Seéle , il  ne  crut  pas  de- 
voir demeurer  plus  long-temps  dans  un 
pays  où  l’on  ne  la  voyoit  pas  de  bon 
œil.  Il  fe  retira  dans  l’Ifle  de  Quernefey. 
De-là  il  alla  à Londres , où  il  reçut  les 
Ordres  facrés  félon  le  Rit  de  i’Eglife 
Anglicane. 

Après  cet  a£le  de  Religion , il  tourna 
toutes  lès  attentions  du  côté  de  l’éducation 
de  fon  fils.  Il  lui  apprit  les  Langues  Grec- 
que & Latine.  Le  jeune  Desaguliers 
a voit  tant  de  difpofiîion  pour  l’étude,  qu’il 
devint  à l’âge  de  16  ans  le  collègue  de  fon 
Maître.  Il  fut  une  aide  pour  Ibn  père  , 
qui  étoit  chargé  de  l’éducation  de  la  jeu- 
neffe  dans  l’École  d’Illington , près  de 
Londres.  Sous  fa  direâion , il  travailla 
comme  lui  à cette  éducation  , & ce  fut 
avec  tout  le  fucces  qu’on  devoit  attendre 
de  fa  pénétration  & de  fa  fagacité. 

Son  père  mourut  au  commencement 
de  ce  fiècle.  Desaguliers  quitta  alors 
l’Ecole  d’Illington  pour  aller  étudier  en 
Philofophie  dans  l’Uni  ver  lité  d’Oxford  , 
& y prendre  le  grade  de  Bachelier  : ce 
qu’il  fit  en  1709. 

Pendant  qu’il  faifoit  fon  cours  de  Phy- 
fique fcholaftique , M.  Jean  Keill  vint 
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en  faire  un  à Oxford  de  Phyfique  expé- 
rimentale , dans  lequel  il  fuivit  la  mé- 
thode des  Mathématiciens,  iiavançoit  des 
propofitions  fort  fimples  qu’il  prouvoit 
par  des  expériences;  & il  en  déduifoit 
enluite  d’autres  plus  compofées  qu’il  con- 
ürmoitaufîi  par  des  expériences,  il  rendit 
ainfi  fenfibles  & fournit  à une  démonf- 
tration  vifible  les  loix  du  mouvement , 
îes  principes  de  l’hydroilatique  & de 
l’optique,  & les  découvertes  de  Newton 
fur  la  lumière  & les  couleurs.  Son  but 
n’étoiî  pas  feulement  d’enfeigner  la  Phy- 
lique  en  général , mais  encore  de  don- 
ner au  Public  du  goût  pour  la  Philofophie 
Neutonienne. 

Ce  fut  en  1705  qu’il  commença  fes 
leçons  publiques  de  Phyfique.  Notre  Phi- 
lofophe  extrêmement  avide  d’inftruc- 
tions,  ne  manqua  pas  d’en  profiter.  II 
apprit  chez  M,  Keîll  que  M.  Huuksbée 
faifoit  publiquement  à Londres  des  ex- 
périences éleèlriques,  hydroftatiques  & 
pneumatiques.  Sur  le  champ  il  voulut 
lavoir  la  méthode  qu’il  fuivoit.  On  lui 
dit  qii'Hauksbée  avoit  beaucoup  plus  de 
dextérité  que  Keill  dans  l’art  de  faire 
des  expériences  ; qu’il  les  exécutoit  avec 
une  attention  fcrupuleufe  , que  Keill 
n’apportoit  pas  dans  les  fiennes;  mais 
qu’il  ne  donnoit  fes  expériences  que 
comme  de  fimples  phénomènes  , fans 
prétendre  en  faire  ufage  pour  prouver 
une  fuite  de  propofitions.  Desaguliers 
ne  goûta  point  du  tout  cette  méthode  , 
&c  il  ne  la  trouva  pas  propre  à établir 
les  principes  d’une  véritable  Phyfique. 
M.  Hauksble  ^ difolt-il,  fait  un  cours 
d’expériences , & M.  Keill  un  cours  de 
Phyfique  expérimentale. 

Il  continua  donc  de  fuivre  M.  Keill  ; 
& comme  fon  goût  pour  la  Phyfique  fe 
développa  entièrement,  il  fe  dévoua  fans 
réferve  à l’étude  de  cette  fcience.  Ses 
progrès  furent  fi  confidérables,  que  Keill 
ayant  quitté  Oxford  en  1710,  il  ftit  en 
état  de  le  remplacer.  Il  ouvrit  au  Col- 
lège de  Han-Hall  un  cours  de  Phyfique 


expérimentale;  il  y enfeigna  la  Phyfi- 
que félon  les  mêmes  principes  que  ceux 
de  Keill.  11  y joignit  plufieurs  propofi- 
tions d’optique , & la  Méchanique  pro- 
prement dite,  c’efi-à-dire  l’explication 
des  organes  méchaniques,  & la  raifon 
de  leurs  effets. 

Il  rendit  enfuite  fes  leçons  plus  inf- 
t'iiéiives  , en  les  augmentant  de  nou- 
velles propofitions  & de  nouvelles  ex- 
périences , & en  faifant  dans  fes  ma- 
chines les  changemens  qui  lui  paroif- 
foient  propres  pour  les  rendre  plus  intel- 
ligibles à ceux  de  fes  auditeurs  qui  n’é- 
toient  point  verfés  dans  les  Mathémati- 
ques , ou  à donner  plus  de  fatisfaélion 
aux  Mathématiciens.  C’étoit  fur -tout 
pour  les  leçons  d’Allronomie  qu’il  avoit 
fait  ces  changemens. 

Après  avoir  demeuré  trois  ans  à Ox- 
ford , il  en  forrit  pour  aller  acquérir  de 
nouvelles  connoifiances  à Londres.  Il  vit 
avec  plailir  les  grands  progrès  qu’au 
moyen  des  expériences  la  Philofophie 
Neutonienne  avoit  fait  parmi  les  perfon- 
nes  de  tous  rangs  & de  toutes  les  pro- 
fefîions,  & même  parmi  les  Dames.  Car 
à l’exemple  de  Keill , il  n’eftimoit  que 
la  Philofophie  de  Newton.  Il  fut  accueilli 
en  arrivant  des  perfonnes  les  plus  dif- 
tinguées  par  leur  favoir  & par  leur  état. 
Son  mérite  étoit  connu  à Londres.  On 
le  défiroit  depuis  long  - temps  pour  ap- 
prendre de  lui  la  Phyfique  expérimen- 
tale. Son  intention  étoit  bien  de  fatis- 
faire  à ces  défirs , en  faifant  de  nouveaux 
cours  d’expériences;  mais  il  fongea  auffi 
à prendre  un  état  : c’étoit  l’état  Ecclé- 
fiaflique.  Il  entra  donc  dans  les  Ordres , 
prêcha  à Hamptoncourt  en  1716  de- 
vant le  Roi  (à) , & fut  ordonné  Prêtre  en 
1717  par  l’Evêque  d’Hely.  Il  obtint  après 
cela  deux  Cures  , celle  de  Hille  de  Liltle 
Valeri  dans  le  Comté  d’EiTex,  & celle 
deWhitchurch  au  Comté  de  Middlefex. 
Il  fut  aufîi  Chapelain  du  Duc  de  Chan- 
dos , enfuite  du  Prince  de  Galles. 

Les  occupations  que  lui  donnoient  ces 


(a)  Ce  Sermon  a c'té  imprimé  dans  le  temps. 
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importans  emplois  , ne  l’empêchèrent 
point  de  cultiver  la  Phyfique.  Il  avoit 
été  reçu  en  arrivant  de  la  Société  Royale 
de  Londres , & ç’avoit  été  avec  une  dif- 
tinftion  qui  l’engageoit  à une  gratitude. 
On  l’avoit  difpenfé  de  payer  fon  entrée, 
de  ligner  l’engagement  & les  obligations 
ordinaires , & de  fournir  aux  contribu- 
tions hebdomadaires.  Il  ne  pouvoit  mieux 
reconnoître  cette  faveur  qu’en  concou- 
rant avec  cette  Société  à la  perfeftion 
de  la  Phyfique.  C’eft:  auffi  ce  qu’il  fit.  Il 
fit  conftruire  de  nouveaux  inftrumens  , 
rechercha  ceux  qu’il  ne  connoiflbit  pas , 
& fe  mit  en  état  de  développer  dans  fes 
cours  d’expériences  toutes  les  richeffes 
de  la  Phyfique.  Il  préfenta  ainfi  au  Pu- 
bl'c  le  fpeclacle  le  plus  beau  & le  plus 
favant  qu’on  eût  encore  vu.  Aufii  tout 
le  monde  s’empreffa  à en  jouir. 

Un  auditoire  nombreux  forma  chez 
lui  un  concours  honorable.  Il  eut  la  glo- 
rieufe  fatlsfachon  de  compter  parmi  fes  au- 
diteurs deux  Têtes  couronnées , Georges  I 
Roi  d’Angleterre,  la  Reine  Guillelmine- 
Dorothéi  - Charlote  ou  Caroline  , & le 
VxwlCQ  de  Galles^  qui  voulut  apprendre 
particulièrement  de  lui  la  Philolophie 
Neutonienne. 

Newton , témoin  de  fa  capacité , ne 
put  lui  refufer  fon  eftlme.  Il  vit  en  lui 
un  homme  capable  de  répandre  fa  doc- 
trine , & de  lui  donner  un  nouveau  luilre. 
Il  le  chargea  de  ramener  cette  doftrine 
à l’expérience , comme  à une  preuve 
néceffaire  pour  en  conftater  la  folidité. 
En  coniequence  de  cette  elpèce  de  mif- 
fion,  Desagulïers  raffembla  plufieurs 
faits , inventa  des  infirumens , & fit  un 
cours  de  Phyfique  expérimentale  Neu- 
tonienne. 

La  renommée  annonça  à toute  l’Eu- 
rope fes  fucces.  C’étoit  la  matière  de  la 
converlation  des  Savans.  On  le  fouhai- 
toit  par -tout;  & la  Hollande  fut  l’en- 
gager d’une  manière  fi  obligeante  , qu’il 
ne  put  lui  refufer  d’y  aller  faire  fes  cours 
de  Phyfique.  Il  fe  rendit  d’abord  à Rot- 
terdam, & alla  de  là  à la  Haye.  On  re- 
regarda en  Ang’cterre  ce  procédé  comme 
un  vol  que  la  Hollande  lui  avoit  lait  en 


la  privant  des  inllruftions  de  notre  Phi- 
lofophe.  C’étoit  en  1730.  La  Société 
Royale  le  rappela,  & le Ibmma  de  venir 
faire  des  expériences  pour  elle,  moyen- 
nant un  honoraire  de  30  livres  fterlings 
par  an  qu’elle  lui  avoit  accordé. 

Ce  fut  là  l’occupation  principale  de 
notre  Philofophe  à fon  retour.  Le  Public 
profita  auffi  de  fes  lumières  comme  au- 
paravant; de  forte  qu’il  fit  depuis  1710 
jufqu’à  fa  mort  cent  cinquante  cours 
publics.  Il  forma  des  Phy  ficiens  fi  habiles  , 
que  de  douze  Savans  qui  faifoient  dans 
le  monde  des  cours  de  Phyfique  , il  en 
comptoit  huit  qui  avoient  été  fes  Dif- 
ciples. 

A la  dextérité  de  la  main  pour  faire 
les  expériences,  & à une  grande  fuga- 
cité pour  développer  les  matières  les 
plus  abfiraites , notre  Philofophe  joi- 
gnoit  l’efprit  d’invention.  Il  n’^  avoit 
point  de  cours  où  il  n’en  produisit  quel- 
qu’une. C’étoit  tantôt  quelque  nouvelle 
machine  , tantôt  quelque  obfervation 
nouvelle , tantôt  quelque  découverte  im- 
portante. Parmi  ces  produéfions  fans 
nombre , voici  les  plus  remarquables. 

Ayant  avancé  un  jour  dans  un  de  fes 
cours  qu’il  y avoit  de  l’air  dans  le  thorax , 
& même  dans  le  fang , quelques  Dif- 
ciples  du  célébré  Boerhave^  qui  fe  trou- 
vèrent dans  fon  auditoire , s’infcrivirent 
en  faux  contre  cette  propofition.  Ils  af- 
furèrent  qu’ils  avoient  ouvert  la  veine 
de  plufieurs  animaux  dans  le  vulde  , & 
qu’ils  n’y  avoient  jamais  trouvé  de  l’air. 
Ils  avoient  fiit  cette  expérience  , dirent- 
ils , avec  \&I}odiQuv  Alexandre  Stuart  y 
Médecin  du  Roi.  Desagulïers  ré- 
pondit que  l’expérience  avoit  été  fûre- 
nient  mal  faite. 

Pour  le  prouver,  il  envoya  chercher 
un  veau  envie,  auquel  il  lia  très-forte- 
ment la  veine  jugulaire  avec  deux  liga- 
tures éloignées  l’une  de  l’autre  de  trois 
pouces.  Il  coupa  enfuite  cette  partie  de 
la  veine  à un  pouce  de  chaque  ligature  , 
& attacha  ce  valflèau  au-deffiis  d’une 
taffe  à café,  avec  une  lancette  au  bout 
inférieur  d’un  fil  de  fer  qu’il  fit  defeendre 
dans  la  pompe  d’une  machine  pneuma- 
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tique  par  le  moyen  d’un  collier  de  cuir, 
afin  de  pouvoir  la  pouffer  en  bas  pour 
couper  la  veine.  On  viiida  après  cela  le 
récipient , &on  pouffa  la  lancette  dans  le 
vaiffeau  fanguin.  Le  fang  defcendit  aufîi- 
tôt  dans  la  taffe  plein  d’air  & d’écume  : 
ce  qui  convainquit  tout  le  monde. 

Quelque  temps  après  cette  décou- 
verte , il  voulut  expliquer  celles  qu’avoit 
feites  fur  le  feu  un  Phyficien  François , 
fort  habile,  nommé  Gauger.  Elles étoient 
expofées  dans  un  Livre  écrit  en  Fran- 
çois , & intitulé  la  Mêchaniquc  du  Feu , 
que  notre  Philofophe  jugea  d’abord  à 
propos  de  traduire  en  Anglois.  Parmi 
ces  découvertes , celle  de  faire  entrer 
l’air  chaud  dans  une  chambre  en  le  fai- 
fant  circuler  dans  des  tuyaux  , l’afFeéla 
particulièrement.  Il  crut  que  cela  valoir 
mieux  que  les  poîles  dont  on  fe  fert  pour 
échauffer  l’air,  parce  que  dans  une  cham- 
bre ainfi  échauffée , on  refpire  toujours 
le  même  air  : ce  qui  eft  très-nuilible  à 
la  fanté.  Mais  comme  le  feu  de  charbon 
occupe  moins  d’efpace  que  le  feu  de 
bois , &:  que  c’eff  là  un  grand  avantage , 
Desaguliers  s’attacha  à perfeûionner 
cette  manière  d’échauffer  une  chambre 
avec  du  charbon  fans  que  fa  vapeur  pût 
incommoder.  A cette  fin , il  imagina  un 
moyen  de  porter  l’air  autour  de  la  grille 
de  fer  qui  environnoit  le  charbon  , & 
échauffa  de  cette  manière  une  chambre  , 
en  ne  fe  fervant  que  de  charbon , aufîi 
efficacement  que  M.  Gaugir  qui  em- 
ployoit  du  bois. 

Après  avoir  perfeèlionné  la  méthode 
de  ce  Phyficien  pour  échauffer  l’air  d’une 
chambre,  notre  Philofophe  voulut  fa- 
voir  s’il  n’y  avoit  pas  de  danger  à ref- 
pirer  un  air  chaud.  Il  imagina  à cet  effet 
trois  expériences. 

Il  fit  d’abord  rougir  dans  un  feu  de 
charbon  un  cube  de  fer  jufqu’à  ce  que 
fa  couleur  commençât  à paroître  blan- 
che. Il  le  tira  alors  du  feu , & le  pofa 
fur  une  brique.  A près  d’un  pouce  d’é- 
paiffeur  de  la  brique  , il  fit  entrer  l’ex- 
trémité d’un  tuyau  qui  aboutiffoit  au  ré- 
cipient ( vuide  d’air  ) d’une  machine  pneu- 
matique. Ayant  enfuite  tourné  le  ro- 


binet fur  la  platine  du  récipient , l’air  ex- 
térieur qui  avoit  été  enflammé  en  tra- 
verfant  le  cube,  remplit  le  récipient  de 
manière  qu’il  fut  aifé  de  lever  la  platine 
pour  pouvoir  mettre  une  linotte  fous  le 
récipient  ; & cet  oifeau  y demeura  une 
demi-heure  fans  paroître  incommodé. 

Il  fit  la  même  expérience  avec  un  cube 
de  cuivre  rouge , & une  autre  linotte 
ne  fut  nullement  affeéfée  de  l’air  qui 
s’étoit  enflammé  par  ce  moyen.  Mais 
ayant  fait  chauffer  un  cube  de  laiton  juf- 
qu’aii  point  que  ces  coins  commsnçoient 
à fondre,  l’air  fut  tellement  infefté  par 
la  vapeur  de  ce  métal , qu’une  troifième 
linotte  qifil  avoit  placée  fous  le  réci- 
pient, mourut  en  deux  minutes. 

Il  éprouva  le  même  effet  en  faifant 
refpirer  à un  oifeau  enfermé  dans  un 
récipient,  un  air  qui  avoit  traverfé  du 
charbon  allumé.  Une  chandelle  allumée 
mile  dans  cet  air , s’éteignit  d’abord 
après,  & elle  purifia  environ  un  pouce 
de  cet  air.  Une  autre  chandelle  allumée 
ayant  remplacé  celle-ci , elle  purifia  une 
partie  de  cet  air  en  s’éteignant.  Enfin 
cinq  ou  fix  chandelles  purifièrent  de  la 
même  manière  l’air  du  récipient,  de  telle 
forte  qu’un  oifeau  y ayant  été  mis , n’en 
fut  point  incommodé. 

Tandis  qu’il  étoit  occupé  à faire  ces 
expériences  , un  Aventurier  venu  de 
France , fe  donna  pour  l’Auteur  du  Livre 
de  la  Méchanique  du  Feu , qui  eff  ano- 
nyme. Il  fe  fit  connoître  des  principaux 
Seigneurs  d’Angleterre,  qui  l’accueilli- 
rent comme  un  Savant.  Le  Duc  de  Kent 
le  pria  de  lui  faire  fabriquer  une  des 
machines  qui  font  décrites  dans  ce  Livre. 
Quoique  cet  homme  n’y  entendît  rien  , 
il  accepta  effrontément  la  propofition.  Il 
acheta  la  traduélion  de  ce  Livre  en  An- 
glois par  notre  Philofophe , & l’apporta 
à un  Ouvrier  pour  exécuter  la  machine, 
en  fuivant  la  defcriptlon  ; mais  l’Ouvrier 
ne  put  faire  l’ouvrage  avec  ce  feul  fecours. 
Il  en  demanda  à notre  Aventurier,  qui 
n’étant  point  en  état  de  le  fatisfaire,  alla 
confulter  Desaguliers.  Il  lui  montra 
le  Livre  en  François  qu’il  difoit  avoir 
compofé,  bi.  voulut  propofer  fes  diffi- 
cultés ; 
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cultes  ; mais  il  s’expliqua  fi  mal , que 
notre  Philofophe  reconnut  qu’il  étoit  un 
impofteur,  & le  fit  connoître  pour  tel 
dans  toute  la  Ville. 

Tous  fes  fuccès  lui  valurent  la  répu- 
tation du  plus  grand  Phyficien  qu’il  y 
eût  alors  en  Angleterre  ; de  lorte  qu’on 
l’appelloit  dans  toutes  les  occafions  où 
la  connoiffance  de  la  Phyfique  étoit  né- 
cefiTaire.  En  1723  > il  fut  chargé  par  le 
Parlement  d’Angleterre  de  purifier  l’air 
de  la  Chambre  des  Communes. 

A cette  fin , il  fit  bâtir  deux  cabinets 
aux  deux  extrémités  de  la  chambre  qui 
eft  au-defiùs  de  celle  des  Communes, 
entre  deux  pyramides.  Il  conduifit  en- 
fiiite  un  tuyau  depuis  ces  pyramides  juf- 
qu’à  des  cavités  quarrées  de  fer,  qui  en- 
touroient  une  grille  de  feu  arrêtée  dans  les 
cabinets.  Ayant  allumé  du  feu  dans  ces 
grilles  avant  que  les  Communes  fuffent 
affemblées,  l’air  s’éleva  de  la  chambre 
ar  ces  cavités  échauffées  dans  les  ca- 
inets,  & s’échappa  de  cette  manière 
par  les  cheminées. 

Il  imagina  après  cela  une  machine  pour 
échauffer  la  Chamb'-e  des  Lords.  Il  arrêta 
avec  cette  machine  l’air  froid  qui  y en- 
troit avec  violence  de  tous  les  côtés  à 
travers  du  feu , & qui  par  là  caufolt  des 
douleurs  au  dos  & aux  jambes  de  ceux 
qui  en  étoient  proches. 

Il  inventa  encore  une  machine  pour 
purifier  une  mine  de  charbon , de  plomb , 
de  cuivre , ou  toute  autre  mine  , & en 
enlever  toutes  fortes  de  vapeurs  , foit 
qu’elles  foient  plus  légères  ou  plus  pe- 
lantes que  l’air  commun.  Enfin  il  pré- 
fenta  le  30  Juin  1734  à la  Société  Royale 
de  Londres  , le  modèle  d’un  infiniment 
ou  machine  pour  changer  en  peu  de 
temps  l’air  de  la  chambre  d’un  malade, 
Ibit  en  en  faifant  fortir  le  mauvais  air, 
ou  en  y introduifant  de  l’air  nouveau  , 
ou  bien  en  faifant  l’un  & l’autre  fuccef- 
fivement  fans  ouvrir  ni  les  portes  ni  les 
fenêtres. 

Elle  confifie  en  une  boîte  qui  ren- 
ferme une  roue  de  fept  pieds  de  dia- 
mètre & d’un  pied  d’épaifleur.  Elle  efi 
cylindrique , de  divifée  en  douze  cavités 


par  des  féparations  qui  tendent  de  la 
circonférence  au  centre , & qui  font 
éloignées  du  centre  de  la  difiance  de 
neuf  pouces  ; elles  font  ouvertes  du  côté 
du  centre  & du  côté  delà  circonférence, 
& fermées  à la  circonférence  par  la 
boîte. 

On  fait  tourner  la  roue  avec  une  ma- 
nivelle fixée  à fon  axe.  Cet  axe  tourne 
dans  deux  fourchettes  de  f r. 

De  l’autre  côté  de  la  boîte  efi  un 
tuyau  quarré  de  bois  nommé  cujau  ^Caf- 
piration  , qui  entre  dans  la  chambre  du 
malade.  Ce  tuyau  entre  dans  la  boîte, 
& communique  avec  toutes  les  cavi- 
tés. 

La  machine  étant  ainfi  établie  dans 
une  chambre  voifine  de  celle  du  ma- 
lade , on  tourne  la  roue  avec  vivacité. 
Alors  l’air  efi  pompé  de  la  chambre  du 
malade  , 6c  porté  au  centre  de  la  roue, 
d’où  il  efi  repoulTé  à fa  circonférence 
pour  s’échapper  par  un  tuyau  qui  y eft 
adapté. 

A mefure  que  le  mauvais  air  fort  de 
la  chambre  du  malade  , un  nouvel  air 
entre  par  les  petites  fentes  & par  les 
petits  paflTages  que  lui  fournilTent  les 
chambres  voifines. 

On  conçoit  Futilité  d’une  pareille  in- 
vention pour  les  Hôpitaux  & les  Prifons  , 
pour  porter  dans  les  chambres  les  plus 
éloignées  de  Fair  chaud  ou  de  l’air  froid  , 
& fuivant  même  le  beloin  , pour  ré- 
pandre dans  les  appartemens  les  parfums 
les  plus  agréables. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  rendre  compte 
ici  de  toutes  les  vues , de  toutes  les  idées 
nouvelles  que  notre  Philofophe  avoit 
fur  toutes  les  matières  de  Phyfique  à 
mefure  qu’il  s’en  occupoit.  Son  imagina- 
tion n’étoit  jamais  oifive  lorfqu’il  exa- 
minoit  quelque  chofe , & comme  celle 
de  tous  les  grands  génies , elle  vouloit 
perfeéfionner  tout  ce  qui  fe  préfentoit  à 
elle.  Mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
faire  connoître  fon  Planétaire.  C’eft  une 
machine  qui  repréfente  dans  fa  véritable 
proportion  le  mouvement  des  planètes. 

Elle  efi  compofée  d’une  boîte  d’ébène 
d’environ  fix  pouces  de  haut  & de  trois 
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pouces  de  diamètre , terminée  par  douze 
plans  verticaux , fur  lefquels  font  repré- 
îentés  les  douze  lignes  du  Zodiaque.  La 
furface  fupérieure  eft  une  platine  de  cui- 
vre poli , & fur  fa  circonférence  exté- 
rieure font  placés  à vis  fix  piliers  de 
cuivre  qui  portent  un  grand  anneau  plat 
d’argent  repréfentant  l’écliptique,  avec 
les  différens  cercles  qui  y font  placés. 
Les  trois  cercles  intérieurs  font  divifés 
en  douze  parties  pour  les  douze  fignes 
du  Zodiaque  , dont  chacun  eft  divilé  en 
trente  degrés  ; & parmi  ces  degrés  on 
a gravé  dans  les  endroits  convenables 
les  nœuds  (i»),  les  aphélies  (c)  , & les 
plus  grandes  latitudes  nord  & fud  des 
planètes.  Entre  les  deux  cercles  fulvans , 
font  marqués  les  points  cardinaux.  Sur 
les  trois  cercles  qui  viennent  après , font 
gravés  les  mois  & les  jours  des  mois 
félon  l’ancien  Calendrier.  Et  fur  les  trois 
derniers  cercles , on  a gravé  ces  mêmes 
mois  & jours  félon  le  Calendrier  Gré- 
gorien, 

Sur  la  furface  du  cuivre  de  la  ma- 
chine , il  y a des  cercles  d’argent  gra- 
dués , qui  portent  les  planètes  ( repré- 
fentées  par  des  balles  d’argent  ) fur  des 
tiges  qui  les  élèvent  à la  hauteur  du  plan 
de  l’écliptique. 

Cela  eft  ajufté  de  façon  que  quand  on 
tourne  le  manche  du  Planétaire , toutes 
les  planètes  fe  meuvent  dans  leurs  dif- 
tances  proportionnelles  à une  petite  balle 
dorée  qui  eft  au  milieu  pour  repréfenter 
le  foleil,  & elles  font  leurs  révolutions 
félon  leurs  temps  périodiques.  Mais  com- 
me ces  cercles , qui  font  concentriques , 
ne  donnent  que  les  diftances  moyennes , 
les  véritables  orbites  font  gravées  en 
dehors  de  chaque  cercle  avec  leurs  temps 
périodiques. 

Quand  on  a vu  ainfi  les  mouvemens 
(des  planètes,  on  ôte  les  planètes  Jupiter 
& Saturne , & on  y fubftitue  un  autre 
Jupiter  & un  autre  Saturne  trois  fois 
plus  petits  que  les  premiers , pour  y 
placer  tout  autour  les  fatellites  de  ces 


planètes.  On  joint  aufti  la  lune  à la  terre. 
Et  en  faifant  tourner  & ces  fatellites  & 
la  lune,  on  voit  comment  elles  accom- 
pagnent leur  planète  principale  dans  leur 
révolution  autour  du  foleil, 

C’étoit  dans  fes  cours  de  Phyfique 
expérimentale  que  Desaguliers 
faifoit  voir  toutes  ces  découvertes.  Il 
n’y  avoit  que  fes  auditeurs  qui  en  profî- 
tafîent.  Le  Public  voulut  aufti  en  jouir; 
& ces  âmes  bien  nées , qui  prennent  tant 
d’intérêt  à fon  inftruéfion,  engagèrent 
notre  Philofophe  à les  faire  imprimer. 
Déterminé  par  leurs  follicitations  , il  mit 
fes  leçons  en  ordre , & les  publia  fous 
le  titre  de  Cours  de  Phyfique  expérimen- 
tale. C’eft  ce  qui  forme  la  divifion  de  ce 
cours. 

Ces  leçons  font  accompagnées  de  notes 
qui  contiennent  des  éclairciftfemens  & 
des  démonftrations  que  l’Auteur  n’avoit 
pas  pu  donner  dans  le  courant  de  la 
leçon.  On  lit , on  étudie  la  leçon , dans 
laquelle  eft  développée  la  matière  qui 
en  fait  le  fujet  ; & les  parties  accelfoires , 
les  doutes  qu’on  pourroit  avoir  , les  de- 
mandes qu’on  auroit  pu  faire , fe  trou- 
vent à la  fin  de  chaque  leçon.  Cela  a 
un  air  aifé  & de  converfation  , ton  fort 
propre  pour  inftruire.  J’ofe  cependant 
propofer  une  difticulîé  fur  cette  méthode 
d’inftruélion. 

Je  reconnois  d’abord  l’avantage  des 
notes,  lorfqu’il  s’agit  de  démonftrations 
géométriques  , parce  que  j’entre  par- 
faitement dans  le  deftfein  que  l’Auteur  a 
de  rendre  la  lefture  de  fon  Ouvrage  ac- 
ceftible  aux  perfonnes  peu  verfées  dans 
les  Mathématiques;  mais  je  ne  fai  point 
fl  les  éclaircifîemens  , les  preuves  pure- 
ment phyfiques,  n’auroient  pas  été  mieux 
placées  dans  le  corps  de  la  leçon  à la 
fuite  de  la  matière  qui  en  eft  l’objet.  Ces 
notes , plus  longues  que  le  texte , font 
citées  dans  le  courant  de  la  leçon  ; & 
comme  elles  appuyent  ou  éclaircilfent 
ce  qu’on  lit , on  eft  fort  tenté  de  con- 
fulter  la  citation,  ÔC  il  eft  même  fou- 


{h)  On  appeîîe  nauâi  les  points  de  l’interfeflion  d’une  planète  avec  re'cliptisjue. 
Ap.dte  elt  le  point  de  l’otbite  d’une  planète  le  plus  éloigné  du  foleil. 
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vent  néceflaire  de  le  faire.  Or  il  me 
femble  qvi’il  réfulte  de -là  un  inconvé- 
nient , c’ell  que  l’efprit  rempli  de  la  note 
reprend  difficilement  le  fil  de  la  leçon. 

Au  refte , quand  ce  feroit  la  un  défaut 
■réel  dans  l’Ouvrage  de  DesagüLIERS, 
cet  Ouvrage  n’en  eft  pas  moins  très-efi i- 
mable.  Ceft  fans  doute  la  produftion  d’un 
grand  Phyficien  & d’un  très-beau  génie. 
Il  n’avoit  pas  paru  jufques-là  de  Livre 
fi  plein  de  chofes , & la  Phyfique  qu’il 
contient  efi:  ablolument  une  Phyfique 
tome  nouvelle  , tant  elle  embraffe  d’ob- 
jets- Le  premier  volume  renferme  une 
théorie  lumineufe  de  la  Mechanique , & 
une  application  bien  entendue  aux  arts. 
Dans  le  fécond , il  traite  à fond  des  ma- 
chines hydrauliques  , & donne  la  del- 
cription  des  plus  belles  de  ces  machi- 
nes qui  ayent  été  inventées  jufqu’a  ce 
jour. 

Ces  deux  volumes  , enrichis  d’une 
quantité  conlldérable  de  planches  en  taille- 
douce,  furent  imprimés  par  foufcrip- 
tlon  , & parurent  l’un  après  l’autre. 
L’Académie  des  Sciences  de  Bordeaux 
ayant  propofé  dans  ce  temps-là  pour  fujet 
du  Prix  de  Phyfique  qu’elle  donne  tous 
les  ans , une  Differtationlur  l’Eledricité , 
DesagüLIERS  voulut  concourir  à ce 
Prix  , ôc  le  remporta.  Sa  Difiertatlon 
contient  plufieurs  expériences  choifies  , 
avec  un  fyftême  fur  la  cauie  de  l’elec- 
tricité  , par  lequel  il  rend  raifon  de  ces 
expériences.  Parmi  les  explications  qu’il 
donne  en  même  temps  de  différens  phé- 
nomènes , il  en  eft  une  entr’autres  qui 
mérite  d’être  remarqué  : c’eft  fur  l’air. 

Suivant  les  expériences  de  M.  Haies , 
l’air  eft  abforbé  ÔC  perd  fon  élafticité 
par  le  mélange  des  vapeurs  fulfureufes  ; 
de  forte  que  quatre  pintes  d’air  font 
réduites  à trois.  Or  notre  Philofophe 
prétend  que  l’éleftricité  du  foufre  & 
celle  de  l’air  produifent  cet  effet.  Les 
particules  du  foufre , dit-il , étant  élec- 
triques , fe  repouffent  les  unes  les  autres , 


& celles  de  l’air  font  la  même  chofe  : 
mais  l’air  étant  d’une  éleôricité  vitrée 
& le  foufre  d’une  éleéfricité  réfineufe, 
les  particules  de  l’air  attirent  celles  du 
foufre  ; & le  compofé  devenant  non  élec- 
trique , perd  fa  force  répulfive. 

On  peut  regarder  cette  Differtation , 
qui  fut  accueillie  de  tous  les  Savans , ôc 
traduite  en  Italien  , comme  le  dernier 
Ouvrage  de  Desaguliers.  Car  il  ne  faut 
pas  mettre  au  nombre  de  fes  produélions 
le  Poème  allégorique  repréfentant  la  Phi- 
lofophie  de  Newton  comme  le  meilleur  mo- 
dèle de  gouvernement , qu’on  lui  attri- 
bue {£).  C’eft  l’Ouvrage  d’un  Poète  en- 
thoufiafte  pour  la  gloire  de  Newton.  Or 
notre  Philofophe  n’étoit  ni  Poète  ni 
enthoufiafte.  Il  eft  vrai  qu’il  portoit  fort 
haut  le  mérite  de  ce  grand  homme  , qu’il 
appeloir  Philofophe  incomparable  ; mais 
c’étoit  une  eftime  éclairée , quelque  haute 
qu’elle  fût.  Les  découvertes  àc  Newton  , 
6c  fa  grande  fagacité  , étoient  fans  doute 
bien  capables  d’échauffer  l’imagination 
d’un  homme  comme  Desaguliers, 
qui  les  connoiftbit  fi  parfaitement.  Cela 
eff  certain.  Cependant  elles  ne  lui  avoient 
point  fuggéré  une  chofe  auffi  extraordi- 
naire que  ce  Poème  , tant  par  le  fond 
que  par  la  forme  : ou  fi  cela  eft  arrivé  , 
c’eft  affurément  dans  le  temps  qu’elle 
fut  déréglée;  car  on  m’a  affuré  que  dans 
la  dernière  année  de  fa  vie  il  perdit  fou- 
vent  le  jugement.  lls’habilloit,  à ce  qu’on 
dit,  tantôt  en  Arlequin  , tantôt  en  autre 
habit  de  théâtre;  & c’eft  dans  ces  accès 
de  folie  qu’il  mourut  en  1743  , âgé  de 
60  ans.  Je  ne  garantis  pas  ce  trait  de 
la  vie  de  notre  Philofophe,  qu’on  m’a 
donné  pour  un  fait.  J’avoue  même  que 
je  ne  fai  pas  comment  il  eft  mort , quoi- 
que je  n’aie  rien  négligé  pour  en  être 
inftruit. 

Outre  le  Poème  dont  je  viens  de  par- 
ler , on  attribue  encore  à ce  Phyficien 
un  Ecrit  fur  les  Francs-Maçons.  Ce  n’eft 
fans  doute  point  une  produélion  digne 


{ <i  3 Voici  le  titre  de  ce  Poëme  dans  la  meme  langue  qu’il  a 
tkf  ftft  mtdii  »f  gowuerntmtnt  an  alltgerital  Pttmt,  London  , in-4'' . 
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de  lui.  Mais  pour  terminer  fa  vie  par  quel- 
que chofe  de  plus  important,  ajoutons 
aux  Ouvrages  dont  j’ai  déjà  parlé , plu- 
fieurs  Differtations  qu’il  a publiées  dans 
les  Tranfa fiions  philolophiques.  i°.  Pour 
défendre  l’optique  de  Newton  contre  les 
attaques  de  Riietti.  z".  Sur  la  figure  de 
la  terre  en  fphéroïde  applati , félon  le  fyf- 
tême  de  Newton,  3®.  Sur  les  forces  vives, 
c’efl-à-dire  en  faveur  de  la  mefure  des 
forces , par  la  maflé  multipliée , par  la 
vîtefle , & non  par  le  quarré  de  la  vîteffe , 
comme  le  vouioit  Leibnit^,  ainfi  qu’on 
peut  le  voir  dans  l’HHloire  de  ce  Phi- 
lofophe  , Tome  IV  de  cette  Hifloire. 
DesagULIers  s’étoit  marié.  Il  a laiffé 
de  ce  mariage  deux  enfans  mâles , qui 
ont  beaucoup  de  mérite.  Le  plus  jeune 
étoit  Ingénieur  & Lieutenant  d’Artil- 
lerie  en  Angleterre  en  1740. 

\Analyfe  de  la  Phyjique  de  DesAGU  LIERS, 

Les  corps,  tant  folldes  que  fluides, 
font  compofés  de  matière  ; & la  matière 
ell  tout  ce  qui  a étendue  & réfiflance. 
Ainli  la  matière  efl  de  la  même  efpèce 
dans  tous  les  corps.  La  matière  du  liege , 
par  exemple , ne  diffère  pas  effenîielle- 
ment  de  celle  de  l’or  ou  du  diamant. 
Toute  la  variété  des  corps  & les  divers 
changemens  qui  leur  arrivent , dépen- 
dent entièrement  de  la  fituaticn,  de  la 
diftance  , de  la  grandeur , de  la  figure , 
de  la  ftrufture  des  forces , & de  la  co- 
héfion  des  parties  qui  les  compofent.  Si 
le  mercure  réfifle  plus  que  l’eau  , & 
l’eau  plus  que  l’air , ce  n’eft  pas  que  l’un 
foit  compofé  d’une  matière  plus  réfif- 
tante  que  l’autre , mais  c’efl  que  le  corps 
plus  pefant  contient  un  plus  grand  nom- 
bre de  particules  dans  le  même  efpace. 
Ces  particules  font  indivifibles , & la 
matière  par  conféouent  n’eft  pas  divi- 
fible  à r’nfîni.  Dieu  lésa  créées  pour  être 
les  parties  conflituantes  ou  compofantes 
des  corps  naturels.  Elles  n’ont  point  de 
por.  s;  elles  font  folides,  fermes,  impé- 
nét’ables,  parfaitement  pafîives  & mo- 
biles ; mais  elles  font  d’une  petiteffe 
inconcevable  , 6i  leur  union  peut  feule 
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former  les  parties  de  ta  première  compoji- 
tion , qui  ont  entr’elles  des  interftices  & 
des  pores  , ces  parties  ne  pouvant  fe  tou- 
cher mutuellement  dans  toute  leur  furface. 

On  a plufieurs  expériences  qui  don- 
nent une  idée  de  la  petiteffe  de  ces  par- 
ties. Celles  de  la  divifibilité  de  l’or,  que 
nous  avons  vues  ci-devant  dans  l’Hif- 
toire  de  Rohault , font  très  - propres 
pour  cela.  Mais  en  voici  une  qui  con- 
duit encore  l’imagination  beaucoup  plus 
loin. 

On  fait  diffoudre  un  grain  de  cuivre 
dans  de  l’efprit  de  fel  ammoniac,  & on 
teint  fortement  en  bleu  deux  quartes 
d’eau.  Or  fi  l’on  fuppofe  que  de  cette 
eau  teinte  on  ait  formé  un  cube  , dont 
le  côté  fbit  égal  à la  centième  partie  d’un 
pouce,  on  connoîtra  par  le  calcul,  qu’un 
grain  de  fable  affez  petit  pour  qu’un 
pouce  cubique  contienne  un  million  de 
grains  , contiendra  deux  millions  centon:^e 
mille  quatre  cens  parties  égales  à celles 
qui  réfultent  de  la  divilion  aêluelle  d’un 
feul  grain  de  cuivre. 

Ayant  expolé  au  grand  air  une  affez 
grande  quantité  à'afpifcetida  ^ on  trouve 
que  dans  fix  Jours  fon  poids  n’eft  di- 
minué que  d’un  grain.  Maintenant  ft 
l’on  fuppofe  que  durant  tout  ce  temps 
un  homme  peut  fentir  ou  recevoir  par 
l’odorat  Vajfafœüda  à la  diftance  de  cinq 
pieds , on  verra  que  les  particules  qui 
viennent  de  la  divifion  de  ce  corps  odo- 
riférant, ne. font  pas  plus  grandes  que  la 
d’un  pouce. 

Enfin  pour  dernier  trait,  on  trouve 
dans  la  laite  d’un  feul  merlus  plus  de 
petits  animaux  qu’il  n’y  a d’habitans  fur 
toute  la  furface  de  la  terre. 

De  cet  affembîage  de  particules,  les 
corps  acquièrent  une  propriété  qui  n’eft 
point  eftentielle  au  corps,  mais  qui  en  eft 
inféparable  : c’eft  l’attraftiom  Toutes  les 
parties  de  la  matière,  de  quelque  façon 
qu’elle  foit  mod.fiée  , ont  \\x\e  gravite  tion 
ou  attraBion  les  unes  vers  les  autres.  Les 
corps  qui  tiennent  à la  terre,  gravitent 
vers  le  centre  de  ce  globe  , de  même  que 
les  planètes  gravirent  vers  le  foleil  ; & 
réciproquement  ces  corps  gravitent  les 
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uns  vers  les  autres , ou  s’attirent  récipro- 
quement. 

On  a plufieurs  expériences  qui  prou- 
vent cette  propriété  des  corps , dont  on 
peut  juger  par  celle-ci. 

Coupez  avec  un  couteau  deux  balles 
de  plomb  d’environ  un  pouce  de  dia- 
mètre , de  manière  qu’on  en  fépare  un 
fegment  d’environ  un  quart  de  pouce  de 
hauteur.  Preffez-les  enlemble  fortement 
en  les  entortillant  un  peu.  Ces  deux  feg- 
mens  s’attacheront  avec  une  grande  force 
jufqu’à  loutenir  un  poids  au-deffiis  de 
cent  livres. 

C’ell  ici  une  attraftion  de  cohefion , 
laquelle  décroît  en  raifon  biquadraiique 
de  la  diftance  ; c’ed^à-dire  qu’à  une  dil- 
tance  double  elle  agit  leize  tois  plus  foi- 
blement , ÔC  à une  triple  diilaiice  quatre- 
vingt-une  fois,  &c.  ainli  de  lune  , en 
décroiffant  jufqu’à  devenir  inieniibie  a 
la  moindre  dlitance  fenfible. 

Il  y a encore  dans  la  nature  une  au- 
tre forte  d’attraûion  qui  n’eil  pas  auiîi 
forte  que  celle  de  la  cohéfion,  mais  qui 
efl  plus  forte  que  celle  de  la  pelanteur 
ou  de  la  gravitation  : c’ell  1 attraction 
magnétique.  Elle  décroît  à tort  peu  près 
comme  le  cube  & un  quart  de  la  dif- 
tance  ; c’eft-à-dire  que  fi  une  pierre  d’ai- 
mant attire  un  morceau  de  fer  à une 
certaine  diftance , l’attraûion  fera  dix 
fois  plus  foible  au  double  de  la  même 
diftance  , & 33  fois  au  triple  de  la 
même  diftance. 

En  vertu  de  cette  propriété  d’attraélion 
& de  gravitation,  la  matière  fe  meut, 
& ce  mouvement  fuit  ces  loix. 

Le  mouvement  d’un  tout  quelconque 
eft  la  fomme  de  toutes  fes  parties , & 
par  conféquent  fa  quantité  devient  double 
dans  un  corps  double  qui  fe  meut  avec 
la  même  vîtelfe,  & quadruple  dans  un 
corps  double  qui  fe  meut  avec  unevîtefle 
double.  Un  petit  corps  peut  donc  avoir 
autant  de  mouvement  qu’un  grand  corps , 
quelque  difproportionnés  qu’ils  foient, 
pourvu  que  le  petit  corps  ait  d’autant 


plus  de  vîtefle  par  rapport  au  grand, 
qu’il  a moins  de  matière. 

Il  fuit  de-là  qu’il  y a du  vuide  dans  la 
nature.  Car  puifque  les  mouvemens  com- 
parés entr’eux  font  refpeélivement  com- 
me leur  quantité  de  matière  , leur  mou- 
vement en  bas  ou  leur  gravité  fera 
comme  leur  quantité  de  matière.  Donc 
fl  deux  corps  font  de  différente  pefan- 
teur,  il  doit  y avoir  du  vuide  répandu 
dans  celui  qui  eft  plus  léger. 

Lorfque  deux  corps  ont  la  même  quan- 
tité de  mouvement,  & qu’ils  agiflent 
l’un  contre  l’autre  , ils  font  en  équilibre. 
Un  corps  feul  eft  dans  cet  état , je  veux 
dire  en  équilibre , lorfque  fon  centre  de 
gravité  eft  dans  une  ligne  qui  pafle  Si 
par  le  centre  du  mouvement , & par  le 
centre  de  la  terre. 

Ces  loix  du  mouvement  & celles  de 
l’équilibre  forment  la  bafe  de  toute  la 
théorie  des  machines.  Dans  toutes,  la  puif 
fance , félon  fon  intenfité , eft  tellement 
appliquée  à une  partie  de  la  machine , 
qu’elle  agir  immédiatement  furie  poids, 
dont  la  réfxftance  détruit  toute  la  force 
de  la  puiifance  loriqu’il  fe  fait  un  équi- 
libre, en  donnant  au  corps  qui  eft  mu 
& au  corps  mouvant  une  vîtefle  réci- 
proquement proportionnelle  à leur  in- 
tenfité.  Et  quand  le  produit  de  la  puif- 
fance  par  fa  vîtefle  furpaffe  celui  du 
poids  par-  fa  vîtefTe,  il  ne  refte  de  rno- 
ment  {&)  à la  puifTance  que  celui  qu’elle 
a par  deffus  le  poids. 

On  explique  par  ce  moyen  la  force  des 
machines  qui  font  compofées  de  roues, 
de  poulies,  de  léviers,  de  cordes  & de 
poids  , & qui  montent  direftement  ou 
o’Dliquement,  de  même  que  la  force  des 
mufcles  & des  tendons  pour  mouvoir 
les  os  des  animaux.  Cette  force  des  muf- 
cles, qui  eft  quelquefois  extraordinaire, 
eft  une  chofe  trop  curieufe  pour  ne  pas 
nous  y arrêter. 

Il  paroît  de  temps  en  temps  des  hom- 
mes , qui  à force  de  s’être  exercés , ont 
trouvé  des  fituations  propres  pour  pro- 


( e)  On  appelle  moment  le  picnluit  foime  pai  la  multiplication  de  la  psfanteur  d'un  corps  pat  fa  vîtelTc. 
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duire  des  efforts  en  apparence  furnatii- 
rels.  Un  Allemand  d’une  moyenne  taille 
faifoit  à Londres  au  commencement  de 
ce  fiècle  des  tours  de  force  qui  éton- 
noient  tout  le  monde. 

Il  s’affeyoit  fur  une  planche  un  peu 
inclinée  en  arrière;  appuyoit  les  pieds 
contre  un  appui  immobile  , en  tendant 
bien  fes  jambes  , & entouroit  fes  han- 
ches d’une  forte  ceinture  qui  portoit  un 
anneau  de  fer  auquel  une  corde  étoit  at- 
tachée. Cette  corde  qu’il  tenoit  dans  fes 
mains , paffoit  entre  les  jambes , & for- 
toit  par  un  trou  pratiqué  dans  l’appui. 
En  cet  état , plufieurs  hommes  ou  deux 
chevaux  ne  pouvoient  le  tirer  de  fa 
place. 

Il  fe  couchoit  enfuite  fur  le  dos  dans 
une  lituation  telle  que  fon  corps  faifoit 
une  efpèce  d’arc.  Alors  on  mettoit  fur 
fa  poitrine  une  enclume  chargée  d’un  fer 
qu’un  homme  battoit  de  toutes  fes  forces 
avec  un  gros  marteau. 

Pour  troifième  tour,  il  arrêtoit  une 
corde  à l’extrémité  d’un  poteau  , &c 
l’ayant  enfuite  palfée  dans  un  anneau 
de  fer  fixé  au  milieu  du  poteau  , il  ap- 
puyoit fes  pieds  contre  ce  poteau  pour 
s’élever  de  terre  par  le  moyen  de  cette 
corde.  Parvenu  à l’anneau,  il  rompoit 
la  corde  en  ouvrant  fabitement  fes  jam- 
bes , & tomboit  fur  un  lit  de  plume  placé 
à terre  pour  le  recevoir. 

Tous  ces  tours  de  force  dépendent  de 
l’avantage  méchanique  que  cet  Allemand 
gagnoit  par  la  pofition  de  fon  corps  ; car 
naturellement  la  plus  grande  force  de 
l’homme  ne  peut  produire  que  des  effets 
triples  ou  quadruples  des  effets  ordi- 
naires. En  effet  cet  homme  réfiftoit  dans 
le  premier  tour  à l’effort  des  chevaux 
qui  tiroient  la  corde  pour  le  faire  fortir 
de  fa  place  , parce  que  dans  cette  aélion 
les  mufcles  étoient  occupés  à fe  balancer 
les  uns  les  autres;  c’eff-à-dire  que  les 
mufcles  antagoniffes , les  extmfmrs  & 
\qs  fiéchiffeurs  ne  faifoient  que  contenir 
les  os  en  leur  lieu  ; ce  qui  les  faifoit  ré- 
fifter,  de  même  qu’un  os  entier  formé 
en  arc  ; & les  extrémités  étoient  foutenues 
par  les  jambes  & les  cuiffes.  Si  l’effort 


des  hommes  ou  des  chevaux  ne  caffe 
pas  & ces  jambes  & ces  cuiffes,  cela 
vient  de  ce  que  la  puiffance  ( c’eft-à-dire 
les  hommes  ou  les  chevaux  ) agit  ici 
contre  le  centre  du  mouvement;  & il 
eft  démontré  qu’une  puiffance  n’a  aucun 
effet  lur  un  lévier  lorfqu’elle  tire  félon 
cette  diredion. 

Quoique  le  fécond  tour  paroiffe  plus 
furprenant  que  le  premier  , il  eft  cepen- 
dant moins  difficile  à expliquer.  Toute 
l’adrefie  confifte  à foutenlr  l’enclume , 
& à la  choifir  un  peu  lourde  ; car  plus 
renclume  a de  matière  , plus  elle  a d’iner- 
tie , plus  elle  perfifte  dans  fon  état  de  re- 
pos. Auffi  quand  elle  a reçu  par  le  coup 
tout  le  moment  du  marteau  , fa  vî- 
teffe  eft  d’autant  plus  petite  en  compa- 
raifon  de  celle  du  marteau , qu’elle  a 
plus  de  matière  que  lui.  Si  l’enclume  étoit 
deux  ou  trois  fois  plus  pefante  que  le 
marteau  , l’homme  qui  la  foutient  en 
reffentiroit  les  coups , & en  mourroit. 

Pour  comprendre  le  troifième  tour, 
il  fuffit  d’obferver  que  l’Allemand  qui 
le  faifoit,  avoit  foin  de  prendre  la  corde 
fort  courte  avant  de  grimper  au  haut  du 
poteau  où  il  devoit  poler  fes  pieds  contre 
l’anneau  qui  y étoit  attaché.  Son  corps 
étoit  tellement  ffîué  alors , que  fes  ta- 
lons étoient  bas , pendant  que  fes  genoux 
étoient  droits  & élevés  ; de  façon  que 
la  longueur  de  fes  jambes  & de  fes  cuiffes 
étoit  dans  cet  état  plus  grande  que  celle 
de  la  corde  & de  la  ceinture.  Or  en 
pliant  les  genoux , il  falloir  ou  que  la 
corde  s’allongeât , ou  qu’elle  rompît  ; & 
elle  rompoit , comme  cela  devoit  arri- 
ver. 

C’eff  par  ces  mêmes  principes  qu’on 
explique  d’autres  tours  auffi  merveil- 
leux que  ceux-là.  Par  exemple,  il  y 
a des  hommes  qui,  par  la  feule  force  de 
leurs  doigts,  roulent  un  grand  plat  d’é- 
tain très-épais , brifent  le  fourneau  d’une 
pipe  entre  le  premier  ôc  le  fécond  doigt , 
élèvent  avec  leurs  dents  une  table  longue 
de  fix  pieds , à l’extrémité  de  laquelle 
eft  attaché  un  poids  de  cinquante  livres. 

Un  obftacle  conffdérable  à vaincre 
dans  le  mouvement  d’un  corps , eft  le 
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frottement.  L’expérience  a appris  que 
le  frottement  du  levier  eft petit,  de  même 
que  celui  du  tour , & du  plan  incline , 
& que  celui  des  poulies  eft  très-grand. 
Pour  diminuer  le  frottement  des  aiftleux 
des  voitures  contre  leurs  moyeux  , il 
faut  que  ces  ailüeux  foient  de  fer  ou  cou- 
verts de  fer , & qu’ils  roulent  dans  des 
anneaux  de  cuivre  attachés  dans  les 
moyeux  des  roues.  Véritablement  cela 
eft  coûteux  ; mais  les  aiffieux  roulent  fi 
aifément , & durent  fi  long-temps  fans 
crainte  de  brûler  les  roues , qu’on  eft 
bien  dédommagé  de  l’excès  de  la  dé- 
penfe. 

Il  y a plufteurs  inftrumens  appelés 
méchaniques , ou  vulgairement , mais  par 
evXQUV  ^ puiffances  méchanlquzs.  Tels  font 
le  bélur  des  anciens  , le  marteau  on  mail- 
let , le  volan  , le  pendule  circulaire  , la 
fronde,  Ÿarc  ou  le  rejjort.  Toute  leur 
théorie  dépend  de  ces  trois  loix  du  mou- 
vement. 

Première  loi.  Chaque  corps  perfévère 
dans  fon  état  de  repos  ou  de  mouve- 
ment en  ligne  droite,  à moins  qu’il  ne 
foit  forcé  de  changer  d’état  par  quelque 
puiffance  étrangère. 

Seconde  loi.  Le  changement  de  mou- 
vement eft  toujours  proportionnel  à la 
force  mouvante , & il  fe  foit  dans  la  ligne 
droite , félon  laquelle  cette  force  eft  im- 
primée. 

Troifième  loi.  A chaque  aélion  eft 
eppofée  une  réaftion  égaie. 

Mais  quelque  ufage  qu’on  faffe  de  ces 
loix  pour  la  conftruâion  d’une  machine, 
il  eft  certain  que  l’effet  de  la  meilleure 
machine  ne  fouroit  furpaffer  celui  de  la 
plus  mauvaife  d’un  cinquième.  Ainfi  û 
une  puiflance  donnée  élève  un  certain 
poids  dans  un  temps  donné  par  le  moyen 
d’une  machine  fimple  , il  n’eft:  pas  pof- 
fible  d’imaginer  une  autre  machine  avec 
laquelle  la  même  puiffance  élève  un 
poids  cinq  fois  plus  grand  dans  le  même 
temps , ou  le  même  poids  dans  un  temps 
cinq  fois  plus  court. 

Ceci  a lieu  & dans  les  machines  mues 
par  des  poids  , des  refforts  ou  des  puif- 
fances  animées  a mais  aufti  dans  celles 


qui  font  mues  par  la  force  de  l’eau , & 
qu’on  nomme  Machines  hydrauliques.  L’u- 
fage  de  ces  Machines  eft  d’élever  de  l’eau. 
Les  plus  belles  font  fans  contredit  la  Ma- 
chine du  Pont  de  Londres , la  Machine 
de  Marly  en  France,  & la  Machine  qui 
agit  par  le  moyen  du  feu. 

La  Machine  de  Londres  eft  compofée 
de  plufteurs  roues , qui  font  mifes  en 
mouvement  par  la  marée  qui  remonte 
dans  la  Tamife.  Elles  font  placées  fous 
les  arches  du  Pont.  A la  première  arche 
près  de  la  Ville , il  y a une  roue  avec  un 
double  équipage  de  feize  corps  de  pompe. 
Trois  roues  occupent  la  fécondé  arche. 
La  première  a un  double  équipage  à un 
bout,  & un  équipage  fimple  à l’autre 
bout , qui  forment  douze  corps  de  pompe. 
La  fécondé  roue  a huit  corps  de  pompe , 
& la  troifième  feize  : ce  qui  fait  cin- 
quante-deux corps  de  pompe. 

De  forte  qu’une  révolution  des  quatre 
roues  donne  cent  quatorze  coups  de 
pifton.  Lorfqiie  la  rivière  eft  à fa  plus 
grande  élévation  , la  roue  tourne  ftx  fois 
en  une  minute  , & quatre  fois  & demie 
à la  moyenne  hauteur.  Les  ftx  roues  élè- 
vent de  cette  manière  à la  hauteur  de 
cent  vingt  pieds  , dix  - neuf  cens  cin- 
quante-quatre muids  d’eau  par  heure  , 
& par  conféquent  quarante-fix  mille  huit 
cens  quatre-vingt-feize  muids  par  jour. 

La  Machine  de  Marly  eft  compofée 
de  quatorze  roues , qui  fervent  toutes 
à faire  jouer  des  piftons  pour  forcer  l’eau 
à s’élever  dans  une  tour  qui  eft  à la  cime 
d’une  montagne.  De-là  l’eau  paffe  dans 
un  aqueduc  qui  la  conduit  au  réfervoir 
où  elle  doit  fe  rendre. 

Toutes  ces  roues  font  mues  par  le 
moyen  d’une  éclufe , & leurs  mouve- 
mens  produifent  deux  effets.  Le  premier 
eft  de  faire  jouer  des  pompes  foulantes 
& afpirantes , pour  élever  l’eau  à travers 
un  tuyau  à la  hauteur  de  cent  cinquante 
pieds,  où  eft  une  citerne  éloignée  de 
cent  toifes  de  la  rivière.  Le  fécond  eftet 
eft  de  mettre  en  jeu  des  régulateurs  pour 
faire  agir  des  pompes  foulantes  placées 
dans  des  puifards. 

Les  pompes  qui  répondent  à la  pre- 
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mière  citerne,  prennent  l’eau  qui  y eft  éle- 
vée , & la  portent  par  un  tuyau  dans  une 
fécondé  citerne  élevée  à cent  foixante- 
qulnze  pieds  de  hauteur  au-deffus  de  la 
première , & à trois  cens  vingt-quatre 
toifes  de  la  rivière.  Là  l’eau  eft  prife  de 
nouveau  par  des  pompes  qui  font  dans 
un  puifard,  & elle  eft  portée  par  un 
tuyau  fur  la  plate-forme  de  la  tour  dont 
on  vient  de  parler , qui  eft  à cent  foixante- 
dix-fept  pieds  au-defllis  de  la  fécondé  ci- 
terne , & à cinq  cêns  deux  pieds  au-deffus 
de  la  rivière , dont  elle  eft  éloignée  de 
foixante- quatre  toifes.  L’eau  enfin  eft 
portée  de  cette  tour  dans  un  aqueduc  qui 
a la  pente  néceffaire  pour  cela,  jufqu’à  la 
grille  du  Château  de  Marly  , & fe  rend 
dans  un  grand  réfervoir  qui  la  diftribue 
dans  les  jardins  du  Roi. 

Autrefois  cette  Machine  jettoit  en 
vingt-quatre  heures  dans  le  réfervoir  de 
Marly  trois  pouces  de  hauteur  d’eau  , 
c’eft-à-dire  fept  cens  foixante-dix-neuf 
toifes  cubes;  mais  aujourd’hui  elle  n’en 
fournit  guères  que  la  moitié.  Il  y a foixante 
Ouvriers  qui  veillent  continuellement  à 
l’entretien  de  cette  Machine. 

La  Machine  à feu  eft  fans  doute  une 
des  plus  belles  Machines  hydrauliques 
qui  ayent  paru.  Elle  agit  par  le  moyen 
du  feu,  ÔC  voici  comment.  D’une  chau- 


dière pleine  d’eau  bouillante , s’élèvent 
dans  un  gros  cylindre  de  bronze  des  va- 
peurs de  l’eau , qui  en  chaffent  l’air.  A 
i’inftant  que  cet  effet  eft  produit , il  re- 
jaillit dans  le  tuyau  en  forme  de  pluie 
de  l’eau  froide , qui  condenfe  les  vapeurs , 
& les  fait  tomber  au  fond  du  cylindre. 
Il  fe  forme  alors  un  vuide  dans  ce  cylin- 
dre. 

Au  haut  du  cylindre  eftunpifton  qui 
eft  attaché  au  bras  d’un  balancier  ; de 
façon  que  le  vuide  n’eft  pas  plutôt  formé , 
que  l’air  preffe  fur  lui , & le  fait  def- 
cendre  au  fond  du  cylindre.  Cela  ne  peut 
avoir  lieu  , que  le  bras  du  balancier  au- 
quel il  eft  attaché  , ne  defcende. 

A l’autre  bras  de  ce  balancier  font 
attachés  des  piftons  de  plufieurs  corps 
de  pompe.  Ce  bras  monte  à mefureque 
l’autre  defcend,  &L  fait  jouer  ainfi  les 
pompes. 

11  y a plufieurs  autres  Machines  hy- 
drauliques fort  ingénieufes;  mais  c’eft 
toujours  le  choc  de  l’eau  qui  fait  mou- 
voir des  roues,  & des  pompes  que  ces 
roues  font  jouer,  & qui  élèvent  l’eau; 
& malgré  l’adreffe  que  les  Inventeurs  ont 
eu  de  combiner  ces  chofes  pour  en  tirer 
le  plus  grand  avantage  , elles  ne  font  pps 
comparables  aux  trois  Machines  dont  je 
viens  de  donner  une  idée. 
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’SGRA  VE  SAN  DE 


UN  Hiftorien  doit  être  vrai,  dit  l’Ora- 
teur Romain  (a).  C’efl  aufli  la  loi 
que  je  me  fuis  impofée  dans  la  compofi- 
tion  de  cette  Hliloire , & je  tâcherai  de  ne 
point  m’en  écarter  dans  la  fuite  de  cette 
compofition.  Afin  de  continuer  à m’y  con- 
former , je  déclare  que , quelque  eftima- 
ble  que  foit  le  cours  de  Phyfique  expé- 
rimentale de  Defaguliers  ^ dont  je  viens 
de  faire  l’analyfe  , il  s’en  faut  beaucoup 
que  ce  cours  foit  complet.  L’Auteur  s’y 
eft  principalement  attaché  à expofer  fes 
inventions , fes  découvertes  & fes  nou- 
velles vues  ; & comme  la  Méchanique 
étoit  de  fon  goût , cette  partie  de  la 
Phyfique  domine  dans  fon  Ouvrage.  Les 
autres  objets  de  cette  fcience  lui  font 
facrifiés.  Dcfagulurs  les  a ou  abfolument 
omis , ou  traités  fort  légèrement. 

C’eft  ce  que  remarqua  le  Succefieur 
de  ce  grand  Phyficien.  Afiez  verfé  dans 
toutes  les  parties  de  la  Phyfique  pour 
les  approfondir,  il  réfolut  de  les  mettre 
dans  le  plus  bel  ordre,  d’en  démontrer 
mathématiquement  les  principes , & de 
les  prouver  par  l’expérience.  Il  chercha 
à découvrir  les  loix  de  la  nature  par  le 
moyen  des  phénomènes  ; tint  ces  loix 
pour  générales , quand  une  raifon  fuffi- 
fante  l’y  autorifa  , & raifonna  enfuite 
mathématiquement.  Il  compofa  alnfi  un 
des  plus  favans  & des  plus  beaux  Ou- 
vrages qu’on  ait  écrit  fur  la  Phyfique  gé^ 
nérale. 

Son  véritable  nom  efi:  Storm  Van 
’Sgravesande ; mais  pour  l’abréger, 
on  l’appeloit  tantôt  Storm  , & tantôt 
^Sgravefandt.  C’étoit  deux  noms  pour  une 
feule  perfonne.  Afin  d’éviter  les  incon- 
véniens  de  cette  double  dénomination. 


fa  famille  fe  fixa  au  nom  de  ’Sgrave- 
SANDE , fous  lequel  il  efi:  connu. 

Ses  parens  étoient  nobles.  Leurs  an- 
cêtres occupoient  des  places  de  Magif- 
trature  à Delft  dès  1419  ; mais  le  grand- 
père  de  ’Sgravesande  étant  venu  s’éta- 
blir à Bois-le-Duc,  lorfque  cette  Ville  fut 
foumlfe  aux  Etats  Généraux , il  y obtint 
divers  emplois  importans  qui  l’obligè- 
rent à s’y  fixer.  Il  avoit  époufé  la  fille 
d’Otto  Heurnius , perfonnage  de  la  pre- 
mière confidération , & d’une  illuftre  naif- 
fance. 

C’efi;  dans  cette  Ville  que  naquit  notre 
Philofophe  le  27  Septembre  1688,  de 
Théodore  ’Sgravefande  , Préfident  , & 
chargé  de  diverfes  Commiffions , qui  le 
mirent  en  état  d’élever  honorablement 
fa  famille , qui  étoit  nombreufe.  Il  prit 
un  foin  particulier  de  ’Sgravesande.  I! 
lui  donna  un  Précepteur  favant , nommé 
Torton  , qui  lui  infpira  du  goût  pour 
les  Mathématiques. 

En  1 704  ce  bon  père  l’envoya  à l’Aca- 
démie de  Leyde  pour  y étudier  en  Droit , 
&;  lui  ordonna  d’affifier  régulièrement 
aux  leçons  de  fon  Profefieur.  Il  s’étoit 
apperçu  que  les  Mathématiques  avolent 
beaucoup  d’attrait  pour  lui,  & il  crai- 
gnoit  que  l’étude  de  cette  fcience  ne 
le  détournât  de  celle  du  Droit.  Cette 
crainte  étoit  bien  fondée;  car  le  jeune 
’Sgravesande  ne  penfoit  qu’aux  Ma- 
thématiques. Aulîi  arrivé  à Leyde , il  ne 
manqua  pas  une  leçon;  mais  tandis 
que  les  Etudians  écrivoient  ce  que  le 
ProfelTeur  leur  diéloit  , il  traçoit  des 
figures,  & travailloit  à la  perfpeâive. 
C’étoit  de  toutes  les  parties  des  Mathé- 
matiques celle  qui  lui  faifoit  le  plus  de 
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plailîr.  Il  lui  venoit  même  dans  l’efprit 
plufieurs  idées  nouvelles , tant  fur  l’ordre 
que  fur  le  fond  de  cette  fcience  ; de  forte 
qu’en  les  réuniffant,  il  forma  , fans  pref- 
que  s’en  appercevoir , un  Traité  de  Perf- 
pedive. 

Il  n’avoit  encore  que  dix -neuf  ans; 
& quoiqu’il  eilimât  que  fon  Ouvrage 
étoit  cligne  de  voir  le  jour,  la  grande 
jeunefl’e  lui  lit  craindre  de  prélumer  trop 
de  fa  capacité.  Il  le  laifla  repoier  quel- 
que temps , &;  ne  le  publia  que  plufieurs 
années  après. 

Ce  Traité  ne  parut  qu’en  171 1 , fous 
le  titre  modelfe  cVE(jai  di  PirfpeBive  , 
par  G.  J.  ' Sgrùvefandc.  Il  étoiî  naturel 
que  cet  Ouvrage  fe  reffentit  de  l’âge  de 
l’Auteur;  maison  ne  s’aîtendoit  pas  d’y 
trouver  une  loiution  élégante  des  pro- 
blèmes les  plus  difîiclles  de  la  perlpec- 
tive.  AulTi  eut-il  le  iuffrage  de  tous  les 
Mathématiciens.  Je  dois  citer  celui  du 
grand  Bernoulii , qui  lui  en  témoigna  ia 
fatisfadion  par  le  préient  qu’il  lui  fit  en 
1714  de  fon  Eiîai  d’une  nouvelle  théorie 
de  la  manœuvre  des  vaifl'eaux.  » Je  vous 
» fupplie,  lui  écrivit-il  en  le  lui  envoyant, 
» de  l’accepter  comme  venant  d’une  per- 
» fonne  qui  a beaucoup  d’égard  & de 
» confidéraîion  pour  votre  mérite  & ia- 
» voir,  dont  j’ai  vu  une  preuve  luflifante 
» par  l’excellent  Traité  de  Pertpeétive 
» que  vous  avez  publié.  J’y  ai  trouvé 
» plufieurs  règles  fort  ingénieidcs  & très- 
» commodes  pour  la  pratique,  que  l’on 
» ne  trouve  pas  par-tout  ailleurs  II  lèroit 
» à fouhaiter  que  vous  priffiez  ia  peine 
» d’écrire  fur  les  autres  parties  de  l’op- 
» tique  avec  la  même  netteté  & avec 
» la  même  adreffe  que  vous  l’avez  fait 
>r  fur  la  perfpedive. 

Pour  faire  connoître  cette  produc- 
tion , il  fuffira  de  dire  que  l’Auteur 
y facilite  l’uiàge  des  règles  de  la  perf- 
pedlve;  qu’il  réfoud  le's  problèmes  gé- 
néraux d’où  dépendent  les  principes  de 
cette  fcience  ; & qu’il  donne  plufieurs 
méthodes  nouvelles  & plus  aifées  pour 
la  pratiquer , que  celle  dont  on  le  fervoit 
alors.  Ce  Livre  eli:  encore  enrichi  de  la 
dclcriptiOa  d’une  chambre  obfcure» 


Ce  feul  Ouvrage  donna  une  fi  haute  idée 
du  l'avoir  de  ’S  G R AV  E s A N D E , que 
plufieurs  Gens  de  Lettres  ayant  formé 
le  projet  de  compofer  un  Journal  Lit- 
téraire, il  fut  admis  dans  leur  Société. 
Il  inféra  dans  ce  Journal  des  extraits  bien 
faits  de  plufieurs  Livres  , & quelques 
Mémoires  & DiiTertations  qui  contri- 
buèrent beaucoup  à le  faire  connoître 
& elcimer.  Parmi  ces  Mémoires , on  doit 
dilVinguer , 1 Des  remarques  fur  la  conf- 
truBion  des  Machines  pneumatiques^  & 
fur  les  dimenfons  quil  faut  leur  donner. 
z°.  Une  Lettre  fur  le  menfonge  ^ dans  la- 
quelle il  recherche  quel  cille  fondement 
de  l’obligation  qui  engage  les  hommes 
à dire  la  vérité  , Ik  fi  cette  obligation  a 
lieu  d.;ns  toutes  les  occafions  que  nous 
avons  de  parler. 

Cette  Lettre  ell  très -belle.  Comme 
elle  parut  fans  nom  d’Auteur , on  cher- 
cha à le  deviner;  & M,  Barbeyrac , qui 
y étoit  pcirtlculièrement  intéreÜé  , parce 
que  plulieurs  propofitions  avancées  dans 
Cette  Lettre  ne  s’accordoient  pas  avec 
fes  idées  , tir  à cet  effet  de  grandes  per- 
quifitions.  II  ne  penla  pourtant  peint  à 
’Sgra*vesande  , parce  qu’il  ne  cr>.  ycit 
pas  qu’un  jeune  homme  qui  ne  s’etoit 
exercé  que  fur  des  lujets  de  Mathéma- 
tiques, pût  être  affez  habile  en  morale 
pour  compofer  un  fi  bel  Ecrit. 

. C’eii  dans  le  Tome  V du  Journal  Lit- 
téraire qu’il  efl  imprimé.  Et  dans  le  XI® 
Tome  de  ce  Journal , fécondé  partie  , 
ell  une  Differtation  fur  le  même  fujet  , 
que  notre  Philofophe  compofa  à Poc- 
caEon  d’un  Difeours  fur  le  menforge , 
publié  par  M.  Bernard  à la  fuite  de  Ion 
Traité  de  C excellence  de  la  Religion.  Il 
s’agit  dans  ce  Difeours  du  menlonge  offi- 
cieux, que  l’Auteur  combat  avec  d’affez 
fortes  raifons.  ’S  G R AV  E S A N D E ne 
fut  pas  cependant  convaincu  de  leur 
folidité.  Sans  fe  déclarer  pour  la  légiti- 
mité du  menfonge  officieux  , il  voulut 
feulement  faire  voir  que  les  argumens 
de  M.  Bernard  ne  fuffiiènt  pas  pour  la 
détruire. 

Avant  que  cet  Ecrit  parut , notre  Phi- 
loiophe  avoit  fait  imprimer  dans  le  Tome 


X du  même  Journal  Littéraire  une  Dif- 
l'ertation  , dans  laquelle  il  établit  qu’il  eft 
impofîîble  que  l’homme  ne  fe  détermine 
jamais  que  par  le  parti  où  il  trouve  les  rai- 
fons  les  meilleures , ou  les  motifs  les  plus 
forts  : d’où  il  concluoit  qu’il  y avoit  une 
forte  de  néceffité  dans  toutes  fes  ac- 
tions (^).  Mais  dans  le  Tome  XlT,c’eft- 
à-dire  après  la  publication  de  cette  Dif- 
fertation , il  fe  montra  dans  ce  Journal 
tel  qu’il  s’étoit  annoncé  dans  le  monde 
favant , je  veux  dire  grand  Mathémati- 
cien , & déformais  il  ne  donna  plus  que 
des  Mémoires  fur  les  Mathématiques. 

Il  débuta  par  un  Ejpii  d'une  nouvelle 
théorie  fur  le  choc  des  corps , avec  un  fup- 
plément.  Il  s’agiffoit  de  favoir  û la  force 
des  corps  eft  proportionnelle  à la  vîteffe , 
comme  on  le  croyoit , ou  au  quarré  de 
la  vîtefte  , comme  le  prétendoit  Leibnit^. 
’S  G R AV  E s A N D E crut  d’abord  que 
la  prétention  de  Leibnit^  n’étoit  point 
fondée.  Il  chercha  même  à le  réfuter, 
en  ajoutant  des  expériences  qu’il  avoit 
contre  fon  fentiment , & qu’il  croyoit 
viélorieufes.  La  force  d’un  corps  en  mou- 
vement , dit-il , n’étant  autre  chofe  que 
fa  capacité  d’agir , elle  doit  être  mefurée 
par  l’effet  entier  qu’elle  produit,  Ainft 
les  forces  font  égales , fi  en  fe  confumant 
elles  produifent  des  effets  égaux. 

Mais  ce  raifonnement  ne  lui  parut  pas 
affez  concluant  pour  le  déterminer.  Il  vou- 
lut le  vérifier  par  l’expérience.  Dans  cette 
vue  il  imagina  une  machine , par  le  moyen 
de  laquelle  il  laiffa  tomber  à différentes 
hauteurs  fur  de  la  terre  glaife  différens 
corps  égaux  en  volumes , & de  maffes 
différentes  , afin  de  favoir  fi  les  cavités 
que  ces  corps  imprimeroient  fur  la  terre 
feroient  proportionnelles  à la  vîtefte  ou 
au  quarré  de  la  vîteffe.  Il  étoit  perfuadé 
que  le  premier  cas  auroit  lieu  ; mais  il 
fut  bien  étonné  lorfqu’il  crut  voir  qu’elles 
étoient  proportionnelles  au  quarré  de 
la  vîteffe.  C’eft-à-dire  que  des  boules 
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d’yvoire  d’un  volume  égal  & de  maffe* 
différentes , imprimoient  fur  l’argile  de® 
cavités  égales  , quand  les  hauteurs  d’où 
elles  tomboient  étoient  en  raifon  in- 
verfe  des  maffes  : leurs  forces  étoient 
donc  égales  ; '6c  elles  ne  pou  voient  l’être , 
fi  la  force  ne  fuivoit  pas  la  raifon  de  la 
maffe  multipliée  par  la  hauteur  d’où  le 
corps  tombe,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  par  le  quarré  de  la  vîteffe. 

Cette  découverte  lui  parut  une  vérité 
fi  claire , & même  fi  extraordinaire , que 
M.  Sacrelaire^  fon  voifin  & fon  ami, 
qui  étoit  dans  une  chambre  voifine  de 
la  fienne,  l’entendit  s’écrier:  Ah!  c'efi 
moi  qui  me  fuis  trompé. 

Il  penfa  donc  que  la  force  des  corps 
en  mouvement  étoit  proportionnelle  au 
quarré  de  la  vîteffe  , & il  fit  de  nou- 
velles expériences  qui  le  confirmèrent 
dans  le  fentiment  qu’il  venoit  d’embraf- 
fer.'Il  découvrit  même  par  leur  moyen 
une  nouvelle  théorie  du  choc  des  corps. 

Avant  lui , perfonne  n’avoit  traité  cette 
matière  fuivant  la  doftrine  de  Leibniti, 
Il  eft  le  premier  qui  l’a  réduite  en  fyf- 
tême.  Il  compofa  à cet  effet  une  Dlffer- 
tation , dans  laquelle  il  prétendit  démon- 
trer les  principes  de  cette  nouvelle  doc- 
trine ; mais  on  lui  fit  plufieurs  objec- 
tions qui  l’obligèrent  à ajouter  un  fup- 
plément  à fa  Differtation.  C’eft  dans  le 
troifième  Tome  du  Journal  Littéraire 
que  ces  Ecrits  parurent.  Ils  contiennent 
des  réponfes  à ces  objeélions  ; & comme 
on  avoit  fufpefté  fes  expériences , il  en 
propofe  une  autre  qu’il  croit  triom- 
phante : la  voici. 

Laiffez  tomber  fur  un  plan  de  marbre 
couvert  de  terre  glaife , des  cylindres  de 
marbre  arrondis  à une  de  leurs  extré- 
mités 5 à des  hauteurs  qui  foienten  raifon 
inverfe  des  maffes , & vous  trouverez 
que  les  applatiffemens  de  l’yvoire  font 
égaux  ; ce  qui  prouve  l’égalité  des  forces , 
& confirme  l’expérience  faite  avec  des 


G Rd  VE  S'A  N ü È. 


(y)  c’eft  ici  la  doiftrine  de  CclUns  fur  la  liberté  . qui  cft  analyfée  dans  l’Hiftoire  de  ce  Métaphjficicu , 
Tom.  1 de  cette  Hijioire  des  Fhilofophes  modernes. 

M ij 
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corps  qu’on  laiffe  tomber  fur  l’argile  (c). 

A cette  expérience , notre  Philofophe 
ajouta  encore  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  du  fentiment  de  Làbniti  : d’où  il 
conclut  que  ce  lentiment  étoit  très-vrai. 

Ces  deux  Ecrits  firent  grand  bruit. 
Jufques-là  la  nouvelle  melure  des  forces 
vives  n’avoit  été  adoptée  qu’en  Alle- 
magne , quoique  B&rnoulli  en  Suiiie  , & 
le  Marquis  dePolitii  en  Italie,  1 enflent 
embrallée.  En  France  & en  Angleterre, 
on  s’en  tenoit  à l’ancienne  eftimation 
des  forces  ; & les  Anglois  furent’  tres- 
furpris  que  ’S  G R AVEs  an  D £,  ami 
èQ  Newton  , & partifan  de  la  Phflofophie , 
foutînt  une  opinion  nouvelle  oppofée 
à la  fienne.  Clarke^  qui  crut  que  i hon- 
neur & la  gloire  de  Newton , dont  il  le 
difoit  leDifciple,  le  trouvoient  ici  com- 
promis , fe  fâcha  férieufement  contre 
’S  G R AV  E S A N D E.  Il  mit  la  main  à la 
plume , & fe  livrant  à Ion  zele  6c  à Ion 
enthoLifiafme  pour  les  intérêts  de  Ion 
Maître  , il  oublia  ce  qu’il  devoit  à notre 
Philofophe  , & ce  qu’il  fe  devoit  à lui- 
même.  Dans  un  Ecrit  public , il  l’accula 
de  manquer  de  bon  fens  ; d’avoir  avancé 
des  abfurdités  palpables;  d’avoir  fermé 
Us  yeux  fur  les  vérités  Les  plus  frappâmes  ; 
d’avoir  voulu  obfurcir  la  Philolophie  de 
Newton,  & de  l’avoir  fait  avec  acharne- 
ment. 

On  juge  aifément  combien  ’S  G RA- 
V E s A N d E dut  être  fenfible  à de  pareils 
reproches  , lui  qui  avoit  pour  Newton 
une  vénération  particulière,  qui  étoit 
admirateur  de  fes  Ouvrages,  & qui  avoit 
toujours  travaillé  à les  éclaircir  & à 
les  défendre.  Il  efl  vrai  que  les  Anglois 
n’aimoient  pas  Leibniti^ , 6c  que  Clarke 
avoit  eu  une  difpute  fort  vive  avec  ce 
grand  homme.  Ils  furent  donc  fâchés  de 
ce  qu’un  Savant  tel  que  notre  Philofo- 
phe pensât  comme  Leibnit:^. 

La  colère  fait  faire  de  grandes  fautes. 
C’eH  une  paflîon  forte  qui  empêche  de 


réfléchir  ; aufli  diéla-t-elle  à Clarke  les 
exprelTions  peu  mefurées  qu’on  vient  de 
lire.  ’Sgravesande  répondit  à fa  cri- 
tique; 6c  lans  s’arrêter  à ces  expreffions, 
il  fe  contenta  d’en  tempérer  l’amertume 
par  ces  paroles  : » Monfieur  Clarke  dit- 
H li , s’exprime  d’une  manière  un  peu 
» forte , 6c  s’abandonne  à un  zèle  qui 
» pourra  paroître  déplacé.  Il  s’agit  de 
» lavoir  fl  un  corps  en  mouvement  a 
» quatre  degrés  de  force  , ou  s’il  n’en  a 
» que  deux.  Un  grave  Théologien  de- 
» vroit-il  le  mettre  en  colère  fur  une 
» quellion  qui  tout  au  plus  peut  être 
» utile  pour  la  conftruélion  d’un  moulin 
» à foulon  , ou  de  quelqu’autre  machine 
» lemblable  , mais  qui  n’intérelfera  ja- 
mais  ni  la  Religion  ni  l’Etat  ? M.  Clarke 
»a-t-il  cru  avilir  une  vertu  aulfl  belle 
» que  la  modération , que  de  la  mettre 
» en  ufage  pour  un  lujet  de  fl  peu  d’im- 
»poriance  } D’ailleurs  , ajouta -t  il  , 
» l’ancienne  mefure  des  forces  n’efl  pas 
» particulière  à M.  Newton , & il  ne  s’agit 
» pas  plus  dans  cette  queflion  de  fen  fen- 
»t!ment,  que  de  celui  de  mille  autres. 
» Qui  peut  donc  s’imaginer  que  d’écrire 
» quelque  choie  de  nouveau  lur  cette 
» matière , ce  foit  vouloir  obfcurcir  la 
» gloire  de  M.  Newton?  A-t-on  jamais 
» foLipçonné  Harvée  , lorfqu’il  a trouvé 
M la  circulation  dufang  , de  vouloir  obf- 
« ciircir  Hypocrate , à qui  cette  circula- 
» tion  étoit  certainement  inconnue? 

Cette  réponfe  efl  fl  folide , que  Newton 
ne  prit  aucune  part  à cette  querelle. 
Avant  même  que  la  critique  de  Clarke 
parût  , Newton  ne  s’étoit  point  cru  inté- 
relTé  à combattre  le  fentiment  de  Leibnitt^ 
fur  la  mefure  des  forces , & il  efl  éton- 
nant que  Clarke  ne  l’eût  point  confulté 
avant  que  décrire  pour  lui  avec  tant  de 
chaleur. 

Cependant  tout  n’étoit  point  dit  fur 
cette  matière  de  la  part  de  ’Sgrave- 
sande; &M.  Cramer  , Profefleur  de 


(■  e)  L’expérience  feroit  concluante  , fi  on  étoit  difficulté  fait  fans  doute  grand  toit  à cette  expé- 
cettain  qu’on  a nieluie  exactement  les  applatiflemens  xience. 
des  cjtindres  d’yvoire.  Mais  coiuinent  le  faire  î Cette 
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Mathématiques  à Genève , lui  écrivit 
qu’il  manquoit  des  éclairciffemens  à ion 
dernier  Ecrit.  Notre  Philofophe  fut  ainfl 
provoqué  à s’expliquer  mieux.  C’eft 
auffi  ce  qu’il  fit.  Il  répondit  à toutes  les 
objeétions  qui  lui  avoient  été  propofées 
jufqu’alors , tant  fur  la  théorie  des  forces 
que  fur  celle  du  choc  ; & pour  éviter 
toute  équivoque  , il  commence  par  dé- 
finir le  mot  force.  Il  dit  que  c’eft:  le  pou- 
voir d’agir  dont  eft  pourvu  u i corps  en 
mouvement  : pouvoir  qui  réi'ulte  de  ce 
qu’un  corps  réfifte  à l’augmentation  & 
à la  diminution  du  mouvement.  Il  dil- 
tingue  enfuite  l’aélion  dans  chaque  mo- 
ment infiniment  petit,  (c’eft  ce  qu’il 
nomme  aclion  inflantanée  ) de  la  gran- 
deur de  la  fomme  de  toutes  ces  petites 
aélions,  qu’on  appelle  action  tctaU  ; & 
il  examine  l’effet  du  corps  en  mouve- 
ment dans  ces  deux  aélions.  Cet  examen 
forme  une  difcuffion  tres-lavante  & ex- 
trêmement fubtile. 

Il  réfoud  après  cela  les  difficultés  qu’on 
avoir  faites  fur  la  théorie  du  choc  des 
corps.  La  plus  confidérable  confiftolt  en 
ce  que  fa  doclrine  fur  le  choc  des  corps 
ne  s’accordoi"  pas  avec  fon  fentiment 
fur  la  mefure  des  forces.  Notre  Philo- 
fophe  leva  cette  difficulté , ou  du  moins 
crut  l’avoir  levée;  mais  malgré  les  ef- 
forts , un  de  fes  amis  ( M.  Calandrin  ) 
Mathématicien  habile  , ne  trouva  pas  la 
chofe  démontrée.  Il  lui  écrivit  qu’il  pen- 
folt  qu’cn  ne  s’entendolt  pas  dans  cette 
difpuî.e.  » On  peut  trouver  un  moyen, 
» dit-il,  de  vous  faire  avoir  à tous  rai- 
» ion  , en  fuppolant , i®.  Que  la  force  , 
» à mafies  égales  , eft  effeâ:  vemenî  com- 
» me  la  vîteffe;  Qu’il  n’y  a point 
» de  force  d’inertie  dans  un  corps  en 
» repos. 

’S  G RAVE  SAN  DE  ne  jugea  pas  cette 
explication  bonne  ; & dans  la  réponfe 
qu’il  fit  à M.  Calandrin  , il  s’attacha  à 
prouv«.r  que  l’inertie  exifte  toujours  dans 
les  corps  : ce  qui  faifoit  tomber,  félon 
lui,  le  raifonnement  de  fon  ami. 

M.  Calandrin  ne  fe  crut  pas  battu.  Il 
compoia  une  Dilfertation  favante  fur  ce 
fujet,  qu’il  envoya  à notre  Philofophe, 


pour  qu’il  en  fît  l’ufage  quM  jngeroit  à 
propos.  ’Sgravesande  eftimoit  trop 
les  produéfions  de  M.  Calandrin , pour 
en  priver  le  Public.  Quoique  celle-ci 
l’attaquât  direélement,  il  fe  fit  un  devoir 
de  la  faire  imprimer  : ce  fut  dans  le 
Journal  Hiforique  de  la  République  des 
Lettres  ; & il  y joignit  de  nouvelles  expé- 
riences fur  La  force  des  corps  en  mouvement 
précédées  d'une  réponfe  à la  Dijfertation  fur 
la  force  des  corps.  Dans  cet  Ecrit,  il  con- 
vient que  la  Differtation  de  M.  Calandrin 
eft  très-bien  faite  , & que  tout  y feroit 
démontré  , fi  le  principe  d’après  lequel 
il  raifonne  étoit  vrai.  Ce  principe  eft 
que  la  ténacité  des  parties  du  corps  mol 
reftant  la  même  , la  réfiftance  qui  ré- 
fulte  de  cette  ténacité,  eft  toifours  la 
même  auffi.  Pour  démontrer  le  contraire  , 
’S  G R A:V  E s A N D E en  appelle  à l’expé- 
rience de  la  chute  du  cylindre  d’y  voire 
fur  la  terre  glaife.  Et  à cette  expérience 
il  en  ajoute  cinq  autres,  qui  prouvent, 
fi  on  l’en  croit , que  foit  qu’on  ait  égard 
à la  deftruélion  des  forces  ou  à leur  pro- 
diidion,  on  les  trouve  toujours  propor- 
tionnelles aux  quarrés  des  vîteffes. 

Cette  difpute  ne  l’occupa  point  pendant 
tout  le  temps  qu’elle  dura.  Tandis  qu’on 
préparoit  des  critiques  & des  diflerta- 
tions  contre  fon  fentiment  & fa  théorie 
du  choc  des  corps , il  cultivoit  les  autres 
parties  de  la  Phyfique.  Il  écrivit  même 
fur  l’Aftronomie,  & ce  fut  à l’occafion 
d’une  difficulté  fur  le  mouvement  du  fo- 
leil  que  lui  propofa  M.  Saurin. 

En  compof'ant  fes  Difcours  fur  le  vieux 
& le  nouveau  T^fanient  , M.  Saurin  fut 
embarrafle  du  miracle  de  Jofué  , qui  ar- 
rêta , félon  l’Ecriture  , le  loleil  & la 
lune.  II  voulut  faire  voir  qu’on  ne  pou- 
voit  en  tirer  un  argument  contre  le  mou- 
vement de  la  terre  autour  du  foleil,  & 
pria  notre  Philofophe  de  lui  expofer  les 
raifons  qui  prouvent  ce  mouvement , & 
de  lui  donner  l’explication  de  ce  pal- 
fage  : favoir,  que  le  foleil  s’arrêta  fur 
Gabaon,&la  lune  furlaVallée  d’A jalon. 
Ce  fut  là  le  fujet  d’un  nouvel  Ecrit  que 
’Sgravesande  fit  paroître  dans  le 
Journal  Littéraire, 
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Il  y démontra , i°.  Le  mouvement  de 
la  terre  1 r ton  axe;  2°.  Son  mouvement 
autour  du  loleil.  Il  examina  enluite  les 
objeûions  qu’on  tire  de  l’Ecriture  fainte 
& du  miracle  de  Jofué  contre  ce  mou- 
vement ; & il  fit  voir  que  le  récit  de  ce 
miracle  n’efi;  nullement  fufceptible  d’un 
fens  philofophique  , même  dans  l’hypo- 
thète  du  mouvement  de  la  terre , & 
qu’on  ne  pouvoit  s’en  fervir  pour  in- 
firmer la  démontlration  de  ce  mouve- 
ment. 

Cet  Ecrit  efi:  le  dernier  qu’il  publia 
dans  le  Journal  auquel  il  prcnoit  tant 
d’intérêt.  Mais  il  y donna  plufieurs  ex- 
traits de  Livres , qui  procurèrent  une 
grande  célébrité  à ce  Journal,  & qui 
lui  causèrent  en  même  temps  quelques 
altercations;  car  il  ell:  difficile  qu’un  Jour- 
nalifte,  en  taifant  ton  devoir,  plaife  à 
tout  le  monde.  S’il  juge  un  Ouvrage  félon 
fa  valeur,  il  peut  arriver  qu’i!  indifpofe 
l’Auteur  contre  lui  ; &C  s’il  préconife  une 
chofe  qui  ne  mérite  point  d’être  louée, 
il  court  grand  rifque  de  n’avoir  pas  l’ap- 
probation du  Public.  C’eft  auffi  ce  qui 
lui  arriva.  En  juge  intègre  & impartial, 
notre  Philofophe  apprécia  les  Livres  dont 
il  faifoit  les  extraits  avec  beaucoup  de 
franchife  , & il  eut  le  malheur  de  ne 
point  contenter  deux  hommes  célèbres 
qu’il  efiimoit.  Le  premier  eft  Hurtfoeker. 
En  rendant  compte  de  fes  conjedures 
phyfiques,  il  n’approuva  pas  plufieurs 
de  fes  idées.  Hartfoeker  ^ qui  étoit  jaloux 
de  fon  fuffirage  , lui  écrivit  pour  les  juf- 
tifier , & s’en  tint  là. 

M.  de.  FonunelU  efi:  le  fécond  Auteur 
à qui  le  Journalifte  déplut.  Plus  délicat 
ou  plus  fenfible  a^^Hanfoeker , il  entra 
en  lice  avec  lui,  au  fujet  d’une  critique 
fine  & polie  qu’il  avoit  faite  de  fes  EU- 
mens  de  la  Géométrie  de  l' Infini.  Quoique 
l’extrait  de  cet  Ouvrage  fût  fait  avec 
tous  les  égards  dus  à un  Savant  auffi  dif- 
tlngué  que  M.  de  Fontenelle  , on  y entre- 
x^oyoiî  une  réfutation  de  fes  fentimens 
dans  le  parallèle  que  le  Journalifte  en 
faifoit  avec  ceux  qui  étolent  communé- 
ment reçus  , parce  qu’il  n’eftlmolt  point 
qu’ils  fuffent  préférables  à ces  derniers. 


L’extrait  étoit  anonyme.  Mais  M.  de 
Fontenelle  jugea  & par  le  fond  & par  la 
forme  que  ’Sgravesande  en  étoit 
l’Auteur.  Il  lui  porta  donc  fes  plaintes 
par  une  lettre  qu’il  lui  écrivit,  dedans 
laquelle  il  laiffa  paroître  toute  la  ten- 
drelTe  qu’il  avoit  pour  fon  Ouvrage , en 
fouhaitant  qu’on  l’eût  loué.  Voici  un  ex- 
trait de  cette  lettre. 

» Je  vous  remercie  très  humblement 
» de  l’extrait  que  vous  avez  donné  de  la 
>>  première  partie  de  ma  Géométrie  de 
» l’Infini. ...  de  quelques  tra’ts  obligeans 
» que  vous  y avez  femts , & du  ton  hon- 
» nête  & impartial  dont  vous  me  faites 
» des  objections.  Comme  ces  objections 
«ont  de  la  force  par  elles- mêmes,  &: 

« de  l’autori’é  par  votre  nom  très-illuftre 
« dans  les  Mathématiques  , je  les  ai  exa- 
« minées  avec  beaucoup  de  foin,  & je 
« puis  vous  affurer  très-fincèrement  que 
« je  m’y  rendrois , fi  je  n’y  avois  trouvé  ^ 
«des  réponfes  très -claires  & très  pré- 
« cifes.  Je  ne  vous  les  envoie  pas,  parce 
« que  je  n’en  ai  pas  le  loifir  préfente- 
«ment,  & je  me  hâte  de  vqus  les  an- 
« noncer  avant  que  de  vous  les  envoyer, 

« vous  priant  très-inftamment  de  les  an- 
« noncer  vous-même  , comme  je  le  fais 
« ici.  Cela  ne  vous  engage  à rien , & 

« convient  fort  à l’impartialité  qui  vous 
« fait  tant  d’honneur  ; & moi  j’ai  lieu 
« de  craindre  que  vos  difficultés  , qui 
« viennent  de  fi  bonne  main,  nefaffent 
« trop  d’impreffion. 

Notre  Philofophe  fit  à cette  lettre  une 
réponfe  égalemsent  iudicieufe  & obli- 
geante. Sans  convenir  qu’il  fût  l’Auteur 
de  l’extrait  des  Elémens  de  la  Géométrie 
de  l’Infini , il  écrivit  à M.  de  Fontenelle  : 

« Je  me  1ers  avec  plaifir  de  cette  occa- 
« fion  pour  vous  aft'urer  qu’en  lifant  votre 
« Ouvrage,  j’ai  été  frappé  de  la  grandeur 
«de  l’entreprife,  & ciue  j’ai  admiré  la 
« manière  dont  vous  avez  exécuté  votre 
« delfein.  Les  vues  nouvelles  que  vous 
« aviez  llir  l’Infini  , & que  vous  aviez 
« répandues  dans  les  différens  volumes 
«de  l’Hiftoire  de  l’Académie,  avoient 
« lait  l’étonnement  des  plus  grands  Mathé- 
« maticiens.  V ous  venez  de  les  étendre , 
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M de  les  réunir  & de  les  éclaircir.  Vous  y 

en  avez  joint  un  plus  grand  nombre 
» d’autres  qui  n’avoient  pas  encore  paru , 
» & cela  l'nr  des  matières  que  perlonne 
» n’avoit  touchées  julqu’à  préfent.  Vous 
» en  avez  fait  un  fyifême , qui  ne  peut 
» être  reçu  des  Connoiffeurs  que  comme 
» un  préient  qui  a paffé  leur  attente  , 
» quoiqu’ils  connuffent  la  main  d’où  il 
» venoit.  Exculèz,  Monfieur , li  je  vous 
» entretiens  de  votre  propre  Ouvrage. 
» La  leclure  m’en  a fait  trop  de  plaifir 
»pour  laiffer  paffer  cette  occafion  de 
» vous  en  marquer  ma  reconnoiffance. 

Rien  n’ell  plus  hn  que  cet  Ecrit. 
’S  G RAV  E s A N D E fait  de  grands  com- 
plimens  à M.  de  FontcnelU,  lans  approu- 
ver fon  Ouvrage.  Peu  de  temps  après 
avoir  écrit  cette  lettre  , cet  Auteur  il- 
ludre  envoya  à notre  Philoiophe  les 
éclairciffemens  qu’il  avoit  promis.  Celui- 
ci  les  inléra  dans  le  leizième  Tome  du 
Journal  Littéraire  , & y ajouta  des  re- 
marqi  es  dans  lefquelles  il  tâcha  de  juf- 
tiher  les  exp'elfions  qui  lui  avoient  dé- 
plu, & perfiRa  toujours  quant  au  fond 
à fon  premier  fentiment.  » Notre  but , 
» dit- il  en  donnant  l’extrait  de  l’Ou- 
» vrage  de  M.  de  Fonunelle  , a été  , 
» comme  nous  avons  averti  au  commen- 
» cernent  de  notre  extrait,  de  mettre 
» nos  Leéleurs  en  état  de  juger  entre  les 
» i lées  nouvelles  contenues  dans  cetOu- 
» vrage,  & les  idées  reçues.  C’cft  là  le 
» but  que  nous  nous  étions  propofé  en 
i>  donnant  nos  remarques  , lans  que  nous 
» ayons  eu  aucun  ded’ein  de  décider 
» quelles  idées  éîoient  préférables  ; & 
» fl  dans  quelques  endroits  nous  avons 
» propofé  des  difRcultés , elles  ont  plutôt 
» regardé  quelques  raifonnemens  parti- 
» CLiliers , que  le  fond  même  des  ma- 
» tières. 

Et  plus  bas  on  Ut  : » Nous  aurions 
M fouhalté  que  M.  de  Fontemlle  ne  nous 
» eût  pas  pris  à partie  direftement.  Mar- 
M quer  en  quoi  un  Auteur  s’ell  écarté 
» des  fentimens  reçus;  dire  q.iels  font 
» ces  fentimens  reçus , ce  n’ell:  pas  tou- 
» jours  fe  déclarer  contre  cet  Auteur  », 


Ces  remarques  font  terminées  par  des 
complimens. 

’Sgravesande  travailla  au  Journal 
Littéraire  julqu’en  1715.  En  cette  année 
il  fut  nommé  Secrétaire  d’Ambaffade, 
&:  il  accompagna  en  cette  qualité  M.  le 
Baron  de  Vajjenaer  & M.  Van-Borfele^ 
que  les  Etats  Généraux  envoyèrent  en 
Angleterre  pour  y féliciter  le  Rci  Geor- 
ges l fur  fon  avènement  à la  Couronne. 
Il  trouva  à Londres  fes  anciens  amis, 
MM.  Burnet , avec  lefquels  il  avoit  étudié 
à Lcyde , & le  lia  par  ce  moyen  avec 
le  fameux  Evêque  de  Salilburi  leur  pere  , 
ëc  avec  plufieurs  autres  Savans.  Mais 
les  [irincipales  relations  furent  avec 
Newton  ^ qui  conçut  pour  lui  beaucoup 
d’ellime  & d’amitié.  La  première  marque 
qi>’ii  lui  en  donna , ce  fut  de  le  faire  re- 
cevoir de  la  Société  Royale. 

Son  appartement  étoit  le  rendez- vous 
de  la  meilleure  compagnie  de  Londres,  & 
lur-tout  des  Gentilshommes  qui  étoient 
à la  luite  des  AmbalTadeurs.  Il  les  rece- 
voit  lors  même  qu’il  étoit  le  plus  oc- 
cupé. Il  leur  permettoit  même  de  caufer 
entr’eux  pendant  qu’il  travailloit , à con- 
dition  que  fi  l’on  difoit  quelque  chofe 
de  curieux , celui  qui  l’auroit  dit  feroit 
obligé  de  lui  en  faire  part.  Cela  l’accou- 
tuma fl  bien  à n’être  point  diRrait  par 
le  bruit  qui  fe  faifoit  autour  de  lui , qu’il 
étoit  parvenu  à faire  les  calculs  les  plus 
dîfHc'les  au  milieu  de  la  compagnie  la 
plus  nombreufe. 

Il  ne  demeura  qu’une  année  en  An- 
gleterre. Il  apprit  en  arrivant  à la  Haye 
la  nouvelle  de  la  mort  defon  père,  qui 
l’affligea  beaucoup.  L’année  fuivante  les 
Curateurs  de  l’Univerfité  le  nommèrent 
ProfelTeur  ordinaire  de  Mathématiques 
& d’A ftronomle.  Ce  fut  à la  follicita- 
lion  de  M.  FaJJinaer,  qui  ayant  été  témoin 
des  marques  d’eRime  que  lui  avoient 
données  Aôw'to/z  & les  plus  favans  Hom- 
mes d’Angleterre,  l’avoit  recommandé 
aux  Curateurs  de  rUniverfité  de  Leyde  , 
comme  un  homme  d’un  nremier  mérite. 

C’eR  le  1 6 Juin  1717  qu’il  tut  nommé , 
& il  prit  polfeRlon  de  cette  Chaire  le  zx 
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du  même  mois.  Il  prononça  en  y mon- 
tant un  Difcours  fur  l’utilité  des  Mathé- 
matiques dans  laPhyfique,  intitulé:  De 
Mathefeos  in  omnibus  fcieniiis  , prczcipus 
in  Phyjicis  ufu , nec  non  de  AJîronoruice 
perfeclione  ex  Phyfica  hdurienda.  Dans  ce 
Difcours  , après  avoir  démontré  com- 
bien l’étude  des  Mathématiques  eit  pro- 
pre pour  donner  à l’efprlt  cette  jufteffe 
& cette  fagacité  fi  nécelîaire  pour  faire 
des  progrès  dans  les  autres  Iciences , 
fur-tout  dans  l’Aftronomie,  il  fit  voir 
que  cette  dernière  fcience  dépendoit  de 
la  Phyfique,  parce  que  la  Phyfique  lui 
donne  les  principes  d’où  dérive  la  caufe 
de  tous  les  mouvemens  des  corps  cé- 
lefies.  11  s’étendit  principalement  lur  ce 
dernier  article,  pour  préparer  fes  audi- 
teurs à des  leçons  de  Phyfique , quoique 
cette  fcience  ne  fut  pas  comprife  dans 
celles  qu’il  étoit  obligé  de  profefîer.  Mais 
fon  intention  étant  d’enfeigner  la  Philo- 
fophie  de  Newton , il  ne  pouvoit  le  faire 
fans  traiter  de  la  Phyfique. 

Il  fut  le  premier  hors  de  l’Angleterre 
qui  donna  des  leçons  publiques  de  cette 
Philofophie  , & il  le  fit  avec  un  applau- 
dilTement  univerfel.  Il  ouvrit  fon  cours 
avec  un  appareil  confidérable  de  ma- 
chines , dont  la  plupart  étoient  de  fon 
invention.  Elles  le  mirent  en  état  d’éclair- 
cir par  des  expériences  les  différentes 
parties  de  laPhyfique.  On  n’a  voit  encore 
rien  vu  de  femblable , & cette  forte  de 
fpeftacle  fit  le  plus  grand  plaifir  aux  Sa- 
vans. 

Dans  fes  leçons  d’Aftronomie , il  fubf- 
titua  l’attraélion  de  Newton  aux  tour- 
billons de  Defeartes  : ce  qui  fut  une  nou- 
veauté d’autant  plus  piquante , qu’on  ne 
connoiffoit  à fUniverfité  de  Leyde  que 
la  Philofophie  de  Defeartes. 

Avant  que  d’entrer  en  matière , il 
recommanda  l’étude  des  Élémens  Ôl'Eu- 
clide.  Il  mettoit  ces  élémens  fort  au-delfus 
des  Traités  de  Géométrie  moderne.  En 
général  la  méthode  des  Anciens  étoit  fort 
de  fon  goût , & il  ne  négligeoit  rien  pour 
la  faire  adopter  par  fes  auditeurs.  Il  vou- 
lut auffi  qu’on  apprît  l’Algèbre,  parce 
qu’il  regardoit  cette  fcience  comme  un 
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moyen  de  découvrir  des  vérités  utiles  à 
la  Société.  Tous  les  problèmes  qu’il  don- 
noit  à réfoudre  à fes  Ecoliers  tendoient 
à ce  but;  6i  il  méprifoit  ces  calculateurs 
de  profeffion , qui  palfent  leur  vie  à la 
recherche  des  vérités  de  pure  fpécula- 
tion , & dont  la  découverte  n’eft  d’au- 
cune utilité , foit  pour  les  autres  fciences, 
ou  pour  les  befoins  de  la  vie. 

Pendant  qu’il  s’acquittolt  ainfi  des  fonc- 
tions de  fa  place , le  Landgrave  de  Heffe , 
qui  fe  faifoit  un  plaifir  d’attirer  à fa  Cour 
les  Savans  les  plus  diftingués , le  pria  de 
venir  palfer  quelque  temps  chez  lui , 
afin  de  le  confulter  fur  différentes  ma- 
chines qu’il  vouloit  faire  exécuter.  Au- 
tant ému  par  l’invitation  du  Landgrave 
que  par  le  défir  de  voir  ces  machines, 
’S  G R AV  E s A N D E profita  des  vacances 
pour  fe  rendre  à Caffel.  La  nouveauté 
la  plus  digne  de  fon  attention , fut  une 
machine  imaginée  conllruite  par  un 
Saxon  nommé  Ofireus  , qui  croyoit 
avoir  trouvé  le  mouvement  perpétuel. 
Il  étoit  un  de  ces  hommes  remarquables 
par  des  talens  finguliers  & par  un  grand 
travers  d’efprit.  Il  avoit  un  goût  parti- 
culier pour  les  machines  : il  avoit  tra- 
vaillé pendant  plus  de  vingt  ans  à en 
imaginer  , & il  en  avoit  fait  plus  de  trois 
cens  pour  découvrir  le  mouvement  per- 
pétuel. Celle  que  le  Landgrave  fit  voir 
à notre  Philofophe  étoit  la  dernière , 
parce  cyiOffireus  croyoit  avoir  réfolu 
le  problème. 

Cette  machine  n’étoit  autre  chofe  qu’un 
tambour  d’environ  quatorze  pouces  d’é- 
paiffeur  lur  douze  pieds  de  diamètre.  Il 
étoit  formé  de  quelques  planches  affem- 
blées  avec  d’autres  pièces  de  bois  cou- 
vertes d’une  toile  cirée.  Ce  tambour 
tournolt  fur  un  axe  d’environ  fix  pouces 
de  diamètre  qui  le  traverfoit.  C’étolt  en 
cette  méchanique  que  confillolt  le  mou- 
vement perpétuel.  En  effet , quand  on 
avoit  mis  le  tambour  en  mouvement  une 
fois,  il  y perfiftoit  jufqu’à  ce  qu’on  l’ar- 
rêtât. Il  faifoit  vingt  - cinq  à vingt  - fix 
tours  dans  une  minute.  C’eff  le  mouve- 
ment qu’il  conferva  dans  une  chambre 
cachetée  &:  fermée  de  façon  qu’il  étoit 

impoflible 
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împoflîble  qu’il  y eût  aucune  fraude. 

Pour  découvrir  la  caufe  d’un  effet  fi 
extraordinaire  , notre  Philofophe  exa- 
mina l’extérieur  de  cette  machine , &C 
principalement  l’axe  , & il  ne  trouva 
rien  au  dehors  qui  contribuât  à fon  mou- 
vement. Il  la  tourna  très-lentement,  & 
elle  refta  en  repos  aulîi-tôt  qu’il  eut  re- 
tiré la  main.  Il  lui  fit  faire  un  tour  ou 
deux  de  cette  manière , & lui  donna  en- 
fuite  un  mouvement  un  peu  plus  vite, 
en  lui  faifant  faire  un  tour  ou  detrX  : 
mais  alors  il  étoit  obligé  de  la  retenir 
continuellement;  car  l’ayant  lâchée,  elle 
prit  en  moins  de  deux  tours  fa  plus  grande 
célérité.  Or  quelle  pouvoit  être  la  caufe 
de  ce  mouvement  ? Ceft  ce  que  ni 
’Sgravesande  ni  les  plus  grands  Ma- 
thématiciens ne  purent  découvrir. 

Perfuadés  que  le  mouvement  perpé- 
tuel eft  impofîlble,  ils  crurent  qu’il  y 
avolî  quelque  agent  qui  mettoît  la  ma- 
chine en  mouvement.  On  prétendit  mê- 
me qu’elle  étoit  mue  par  une  Servante 
à’Ofireus^  qui  étoit  dans  une  chambre 
voifine , & que  c’étoit  par  une  com- 
munication invifible.  Mais  cela  eft  fort 
hafardé. 

Car  il  s’agit  d’abord  de  favoir  pour- 
quoi cette  machine  prit  un  mouvement 
fi  grand , quand  ’Sgravesande  lui  fit 
faire  un  tour  ou  deux.  Il  eft  étonnant 
qu’on  n’eût  pas  découvert  la  caufe  de 
ce  mouvement,  puifqu’on  avoit  la  ma- 
chine en  main.  Il  eft  vrai  que  l’intérieur 
étoit  caché  , & l’Auteur  pretendoiî  qu’on 
ne  pouvoit  découvrir  le  fecret  qu’en  dé- 
montant la  machine.  On  affure  même 
qu’il  dit  ce  fecret  au  Landgrave  , qui  lui 
donna  & une  récompenfe  digne  de  fa 
générofité , & un  certificat  qui  atteftoit 
ViOfireus  lui  avoit  expliqué  tout  i’arti- 
ce  de  fa  machine , & qu’il  jugeoit  qu’elle 
formoit  un  mouvement  perpétuel.  On 
trouve  le  certificat  du  Landgrave  dans  le 
Livre  ^O^reus^  contenant  la  defcription 
de  fa  machine  {£). 
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Notre  Philofophe  ne  favoit  que  penfer 
de  tout  cela  ; car  il  n’étoit  pas  éloigné 
de  croire  que  la  découverte  du  mouve- 
ment perpétuel  ne  fût  poffible.  II  fe  flatta 
même  un  jour  d’en  avoir  démontré  la 
poflibilité  ; mais  il  reconnut  dans  la  fuite 
que  fa  démonftration  n’étoit  pas  fi  exade 
qu’il  l’avoit  jugée.  1!  fe  retrancha  fur  une 
poffibilité  purement  phyfique  ; c’eft-à- 
dire , qu’il  eftima  le  niouvement  per- 
pétuel poffible  , en  admettant  dans  la 
nature  des  principes  adifs  capables  de 
rétablir  le  mouvement  qui  fe  perd  en  tant 
de  rencontres. 

Quant  à la  machine  A'Offinus  ^ elle 
Féîonnoit  toujours  beaucoup.  » Une 
» roue , dit-il  ^ dont  le  mouvement  eft 
» intérieur  , qui  fe  met  en  mouvement 
» parle  moindre  effort,  qu’on  peut  faire 
n tourner  du  côté  qu’on  juge  à propos, 
» fans  que  ce  qui  la  tait  tourner  d’un  côté 
» loit  arrêté  par  ce  qui  la  fait  tourner  de 
w l’autre  ; une  roue  qui , après  avoir  fait 
» quelques  millions  de  tours  avec  une 
« rapidité  furprenante , continue  fon  mou- 
» vement  de  même , & n’eft  arrêtée  qu’à 
» force  de  bras  ; une  telle  machine  mé- 
» rite , à ce  qui  me  paroît , quelque 
» éloge , quand  même  elle  ne  fatisferoit 
» pas  à tout  ce  que  l’Auteur  en  promet. 
» Si  c’eft  le  mouvement  perpétuel , i’Au- 
» teur  mérite  bien  la  récompenfe  qu’il 
» demande.  Si  ce  ne  l’eft  pas , le  Public 
» peut  découvrir  une  belle  invention  , 
» fans  que  ceux  qui  auroient  promis  la 
» récompenfe  , fuffent  engagés  à rien. 

Cette  machine  fit  grand  bruit  dans  le 
monde  favant.  On  en  parla  au  grand 
Bernoulli , & on  l’inflruifit  de  la  per- 
plexité où  étoit  ’Sgravesande  à cet 
égard.  Bernoulli  fut  étonné  que  ce  Phi- 
lofophe balançât  fur  le  parti  qu’il  y avoit 
à prendre.  Il  lui  écrivit  que  le  mouve- 
ment perpétuel  eftimpofiible.  Il  fondoit 
fon  affertion  fur  cette  loi  de  la  ftatique  : 
Le  commun  centre  de  gravité  de  toutes 
les  parties  d’une  machine  qui  eft  en  mou- 


{à'j  Le  titre  de  ce  Livre  eft  fi  fin^ulier,  que  je  crois 
devoir  le  rapporter  ici.  Le  voici  : Trinmphans  perpetuum 
»*  We  Offireanum , çmnil/us  fummis  orhk  univsrji  Frinci^i- 


btis , Mxgifiratikus  & Stttihus  rleiitit  cum  rubmijjiont  t enait 
propofîtam  tina  cum  •uariis  tjufdem  effcBibus  per  authettlim 
njlimmia  çonjirmatum , ab  ejujdem  tnventon  Offirto. 
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vement  » defcend  continuellement  ; car 
quand  il  ne  pourra  plus  del'cendre , le 
mouvement  s’arrêtera , à moins  qu’on 
ne  le  remonte  comme  on  le  fait  dans  les 
horloges  & les  automates.  A l’égard  de 
la  raifon  que  donnoit  ’Sgravesande  , 
que  toutes  les  loix  de  la  nature  ne  font 
pas  connues  pour  conclure  l’impoffibi- 
lité  du  mouvement  perpétuel , Bernoulli 
répondoit  : qu’ell-iî  befbin  deconnoître 
toutes  les  loix , fi  une  feule  m’eft  connue , 
laquelle  me  d.éte  clairement  que  telle 
ou  telle  chofe  efi  contradidoire  ? Cela 
me  luffit  (continue  Bernoulli')  pour  en 
conclure  rimpoffibilité  d’une  telle  choie. 

La  machine  ^Offireus  & le  problème  du 
mouvement  perpétuel  occupèrent  long- 
temps notre  Philolophe  chez  lui.  Il  étoit 
alors  Redeur  de  T'Univerfité.  bon  Redo- 
rât étant  fini , il  fut  obligé  de  compofer 
un  Difcours  qu’il devoit  prononcer  en  le 
quittant  , fuivant  l’ufage  de  i’üniverfité. 

Ce  travail  fit  diveriion  au  problème 
du  mouvement  perpétuel , & le  lujet 
cu’ll  avoit  choifi  pour  Ion  Dilcours , le 
lui  fit  oublier  toiu-à  fait.  11  s’agilibit  de 
l’évidence,  &le  Difcours  étoit  intitulé, 
de  evidentiâ  (e).  Il  v traita  des  principes 
fut  lefquels  eil  fondée  la  certitude  de  nos 
connoilTances. 

Après  avoir  ét.ibli  clairement  la  na- 
ture de  l’évidence  maibémaîique , & 
démontré  qu’elle  efi:  par  eüe-ntême  la 
marque  caradérifiique  du  vrai,  d exa- 
mine quelles  font  les  fcienoes  qui  en  font 
fiifceptibles.  Il  paffe  eafuire  à l’évidence, 


( e)  Ce  Difcours  a e'fé  traduit  en  François  , & 
jniprime'  à !a  tête  de  la  tradiiftioii  françoife  des 
Elément  de  Ehyfique  de  ’Sg ;(  A V t S ANDE. 

(/)  Cet  Ouvrage  eft  partage  en  fix  Livres. Le  premier 
cft  divifé  en  trois  p-anies.  11  s’agit  dans  la  première 
des  propriétés  générales  des  corps.  L’Auteur  traite 
dans  la  fécondé  des  aflions  des  piiiffances,  que  d’au- 
tres piiiirances  détruifent,  c’eft-à-dirc  de  l’equilibie. 
Et  la  troifî^iTie  partie  a pour  objet  la  théorie  de 
l’aftion  , q"c  les  puiffances  déployent  fut  des  corps 
qui  ne  font  point  rete’nus. 

La  théorie  des  forces  inhérentes  8c  du  choc  des 
corps,  forme  le  lujet  du  fécond  Livre.  La  preliien 
des  fiuiJes  & leur  mouvement,  fait  celui  du  troi- 
iième  Livre.  Voih  la  matière  du  premier  Volume 
Le  fécond  renferme  les  trois  autres  Livres.  Il  eft 
queftion  de  l’air  éc  du  feu  dans  le  premier,  qui 


qu’il  dlftingue  en  évidence  morale  & en 
évidence  mathématique.  L’évidence  mo- 
rale a lieu  lorfqu’il  y a une  convenance 
exaûe  entre  les  idées  de  notre  ame  , & 
les  chofes  qui  font  hors  de  nous  ; & lorf- 
qu’il y a cette  convenance  entre  la  com- 
parailbn  de  nos  idées,  &;  l’idée  même 
que  nous  avons  de  cette  comparaifon , 
c’eft  l’évidence  mathématique. 

Ce  Difcours  fit  le  plus  grand  plaifir 
à l’aflemblée.  Il  prouva  qu’aucune  par- 
tie de  la  Philofophie  n’étoit  étrangère  à 
’Sgravesande.  On  connoifibit  déjà  fon 
beau  Traité  de  Phyfique  qui  parut  en  1 71 9 
lous  ce  titre  : Phyjlces  Èlementa  matkc- 
matica  experimentis  confirmata  , (ive  Intro- 
duclio  ad  P hilofophiam  Neutonianam  (/*). 
C’étolt  le  fruit  des  leçons  de  Phyfique 
qu’il  donnoit  à l’Univerfité  de  Leyde 
en  qualité  de  Profefieur.  Et  c’efi  ici  le 
lieu  de  parler  de  cette  favante  produc- 
tion. 

Elle  efi  la  première  dans  laquelle  on 
ait  vu  dans  toutes  les  branches  de  la  Phy- 
fique les  expériences  & les  démonfira- 
tlons  lubfiitiiées  aux  hyporhèfes  & aux 
conjeefures.  Tout  y efi  déduit  des  loix 
de  la  nature;  & tout  ce  qui  n’en  découle 
pas  direftement , & qui  ne  peut  pas  être 
confirmé  par  des  expériences , en  efi 
banni. 

Cet  Ouvrage  eut  un  fuccès  rapide.  On 
en  publia  trois  éditions  conléciitives  , & 
on  le  traduifit  en  François  oé  en  Hollan- 
dois.  La  feule  chofe  qu’on  trouva  de 
répréhenfible  , c’efi  que  Ntwion  y efi 


forme  le  quatrième  Livre  ; de  la  lumière  dans  le 
fécond  de  ce  Volume  , qui  elt  le  cinquième  , &.  du 
mouvement  des  corps  ccieftes , de  leurs  apparence^  , 
8c  de  la  c.aufe  phyuqiie  de  ces  mouvemens  , car.i 
le  troiiième  Livre  de  ce  même  Volume  , qui  eft  le 
ftxième  & dernier  de  l’Ouvrage.  L’Auteur  fuit  dans 
cette  théorie  des  mouvemeus  céieftes  le  fylttme  de 
Eiewton. 

11  y a dans  le  cinquième  Livre  une  Machine  pour 
fxer  lis  rayons  du  foteil , qui  eft  fort  ingenieufe.  L’Auteur 
l’appelle  un  Hélioftrate.  C’eft  une  horloge  d’une  conC- 
triirtion  particulière  qui  fuit  le  mouvement  du  fo- 
leil. 

Oji  a donné  à Leyde  en  i -46  une  traduéUon  Fran- 
çoife de  ces  Etemens  de  Phypque , qui  a été  fort  bien 
exécutée.  Elle  eft  enrichie  de  127  Planches  très- 
proprement  gravées. 
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loué  à l’exclufîon  des  autres  Philofophes  ; 
de  forte  que  Bernoulli  en  ayant  reçu  un 
exemplaire  de  la  part  de  l’Auteur  ,(e  plai- 
gnit à lui  par  une  lettre  qu’il  n’avoit  nom- 
mé c[VLe  Newton  , en  rapportant  les  plus 
belles  expériences , & qu’il  ne  lui  avoit 
point  fait  part  de  fa  découverte  du  Phof- 
phore  mercuriel  (^).  Il  trouva  fur-tout 
mauvais  qu’en  louant  Newton , il  eût  dit 
qu’on  peut  puifer  dans  les  Ecrits  de  ce 
grand  homme  des  chofes  auxquelles  les 
plus  favans  Philofophes  n’ont  jamais  pu 
atteindre.  Or  là-defTus  il  lui  écrit  : 

» C’ert-là  le  lan£;ao;e  de  tous  les  An- 
» glois  , qui  font  de  Newton  leur  idole 
M au  mépris  de  tous  les  étrangers  , def- 
quels  ils  ne  fauroient  fouffrir  qu’on 
» parle  honorablement.  Je  me  mets  au 
« rang  des  Géomètres  fort  nfodiocres  , 
» & infiniment  au-delTousde  M.  Newton. 
» Nonobftant  ma  médiocrité , je  le  dis 
» lans  me  vanter , j'ai  redreffé  M.  Newton 
» en  bien  des  rencontres  où  il  s’etoit  mé- 
»pris,  particulièrement  dans  fes  Prin- 
» cipia  Fhilofophice  naturalis.  J’y  ai  réfolu 
» des  problèmes  & des  difficultés,  que 
» lui-même,  félon  fon  propre  aveu,  ne 
» pouvoir  pas  réfoudre  ; témoin  quel- 
>>  ques  lettres  d’Angleterre  que  je  puis 
» produire  : aufîl  n’en  trouve-t-on  rien 
» dans  fon  Livre , où  naturellement  il 
» devoir  en  traiter.  Avec  quelle  juftlce 
« dites  - vous  donc  que  l’on  piiife  dans 
M Newton  ce  à quoi  perfonne  autre  ne 
» fauroit  atteindre,  comme  fi  on  ne  fa- 
>>  voit  autre  chofe  que  ce  qu’il  a bien 
voulu  nous  communiquer  ? 

Et  dans  un  autre  endroit  de  fa  lettre , 
il  marque  à notre  Phllofophe  fou  mé- 
contentement des  éloges  outrés  que  les 
Anglois  en  général , & Madaurin  en  par- 
ticulier , donnoient  à Newton.  C’ed  en  le 
priant  de  remercier  de  fa  part  M.  Ma- 
daurin  du  préfent  de  fon  Livre  fur  les 
courbes  qu’il  avoit  dédié  à Newton.  » Que 
pen  fez- vous  , lui  dit -il,  de  l’encens 
» inoüi  que  M.  Madaurin  prodigue  à M. 


» Newton  avec  fi  grande  profufîon  ? Selon 
» lui , c’eft  le  feul  M.  Newton  qui  ait  élevé 
» les  Iciences  à leur  faîte  de  dignité  & 
» de  fplendeur  : c’elf  lui  qui  a trouvé  un 
» nombre  infini  de  vérités  très-abftraites 
» de  la  Philofophie  naturelle.  Selon  M. 
» Madaurin  , perfonne  n’a  en  rien  con- 
» tribué  à l’avantage  de  la  Géométrie  & 
» de  la  Philofophie  naturelle.  On  en  eft 
» redevable  à M.  Newton , ôc  au  feul  M. 
» Newton. 

» Il  dit  aufli  quelque  part,  que  les  pro- 
» grès  de  ce  fiecie  dans  la  Géométrie 
» lont  fl  grands  & fi  lùbtils  , qu’ils  fe- 
» ront  l’étonnement  des  fiècles  à venir , 
» à moins  que  chaque  fiècte  n’ait  fon 
» Newton  ; comme  fi  l’unique  M.  Newton 
wnous  avoit  donné  tous  ces  progrès,  & 
» qu’il  fat  le  feul  caiiable  de  les  com- 
» prendre  fans  étonnement.  Je  vous  ai 
>*déja  dit,  Monfieur , que  j’eftime  M, 
» Newton  & ion  rare  mérite.  Je  l’eflime , 
» vous  dis-je  , comme  un  des  plus  grands 
» génies  de  notre  ilècle;  mais  je  vous 
» avoue  franchement  que  je  plains  fa 
» folbleffe.  Il  voit  que  les  Tiens  l’ado- 
» rent , qu’ils  l’encenfent  prefque  comme 
» un  Dieu  , qu’ils  l’élèvent  au-deffus  des 
» mortels  : il  voit  toutes  ces  louanges 
» exceifives  qu’on  lui  donne  avec  des 
» marques  de  dédain  & de  mépris  pour 
» tout  le  relie  des  Géomètres  & des 
» Philolophes  : il  voit  ces  baffes  flat- 
» teries  , il  les  goûte,  & bien  plus  il  les 
» approuve , èi  les  autorité  publique- 
» ment. 

’S  G R AV  E S A N D E faifoit  trop  de  cas 
de  Bernoulli  , pour  ne  pas  lui  rendre 
juilice  dans  les  autres  éditions  de  fes 
Elèmens  de  Phyjiquc.  Il  fe  corrigea.  Il  eff 
vrai  qu’il  ne  modéra  point  les  éloges 
qu’il  donne  à Newton  dans  cet  Ouvrage , 
parce  qu’étant  une  introduélion  à la  Phi- 
lofophie Neutonienne  , c’eil  une  raiion 
pour  charger  un  peu  l’éloge  de  Newton. 

Il  ne  fongea  donc  qu’à  faciliter  l’étude 
de  fa  Phyfique  & de  cette  Philofophie 


(<?)  Voyez  fur  ce  Phofphorc  l’Hiftoire  de  Bemoulti  dans  le  IV^Torae  de  cette  Hifîoire  des  Fhilo/lfhts  miiernts, 
te  celles  de  FtUniert  ôc  à'Hartfoeker  dans  ce  Volume. 
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Neutonienne  , & il  publia  à cette  fin  un 
Traité  d’Algèbre , auquel  il  joignit  un 
Eflai  de  commentaire  fur  l’Arithmétique 
iiniverfelle  de  Newton , fous  ce  titre  : 
G.  J.  ’SGRAVESANDE  Mathefeos  uni- 
verfalis  Elementa  , quibus  accedunt  fpeci- 
men  commentarii  in  Arithmeticam  univer- 
falem  Neutoni , &c . 

Cependant  ’Sgravesande  n’enfei- 
gnoit  pas  feulement  la  Phyfique  : il  pro- 
feffoit  aufii  la  Métaphyfique  & la  Lo- 
gique. Il  convenoit  donc  qu’il  composât 
un  Ouvrage  fur  ces  deux  parties  de  !a 
Philofophie,  pour  accompagner  fesElé- 
mens  de  Phyfique , ou  en  former  une  fuite 
néceffaire.  C’efl  auffi  ce  qu’il  exécuta 
en  î 73  6.  Il  l’intitula  , Introduiüio  ad  Phi- 
lofophiam , Mctaphyjicam  & Logicam  con- 
tinens.  Ce  Livre  fut  enlevé  prefque  en 
même  temps  qu’il  parut.  On  le  traduifit 
en  François  & en  Italien. 

L’Auteur  a fait  fagement  précéder  la 
Logique  par  la  Métaphyfique  , parce 
qu’il  penfoit  qu’il  tant  conncître  l’ame 
& les  facultés , qui  efl  l’obiet  de  la  Mé- 
taphyfique , avant  que  de  chercher  à en 
diriger  les  opérations  par  les  piéceptes 
de  la  Lo,.',ique.  Cette  première  parrie  de 
fon  introduftion  contient  les  plus  belles 
quefâür.s  de  la  rvléîaphyfique.  C’efi  ce 
dont  tous  les  Savans  convinrent  : mais 
un  f ntlment  particulier  fur  la  liberté 
qu’il  avança , lui  lufeita  une  querelle  très- 
férieufe. 

Il  a défini  la  liberté  : la  f acid  té  de  faire 
ce  qu  en  veut  f quelle  que  fait  la  détermina- 
tion de  la  volonté  îl  fouîienî  que  l’homme 
n’efl  jamais  déterminé  à agir  que  par 
des  moyens  propres  à le  perfuader.  Il 
rejette  ainfila  liberté  d’indifférence,  qui 
fiippofe  que  l’homme  peut  déterminer  fa 
volonté  entre  plufieurs  objets , en  met- 
tant à part  toutes  les  raifons  & toutes 
îescaufes  qui  pourroient  le  porter  à pré- 
férer un  des  objets  à d’autres. 

Cette  opinion  n’étoit  autre  chofe  que 
l’exprefiion  philofophique  de  celle  des 
Théologiens  réformés.  Malgré  cela  , ces 
Théologiens  la  défapprouvèrenr , & pré- 
tendirent cuefes  principes  anéantiffoient 
tome  difiinftion  entre  le  vice  & la  vertu. 


Leur  mécontentement  n’éclata  point  : ils 
fe  contentèrent  de  murmurer.  Ce  fut  un 
Négociant  Anglois  , qui  cultivoit  les 
fciences  avec  affez  de  fuccès , qui  le  pre- 
mier rompit  la  glace. 

Quoique  peu  au  fait  des  difcuflîons 
métaphyfiques , enhardi  par  les  Théo- 
logiens , il  prit  un  ton  impofant  pour 
fuppléer  à ce  qui  lui  manquoit  du  côté 
des  connoiflances,  & fit  imprimer  une 
brochure  avec  ce  titre  : Lettre  à M, 
G.  J.  ’S  G RAVE  SA  N D E f Profeffeur  en 
Philofophie  à Leyde  , fur  fon  introduc- 
tion d la  Philofophie  , & particulièrement 
fur  la  nature  de  la  liberté.  Il  l’accufa  de 
Spinofifle  & d’Hobbifte.  Cette  aceufa- 
tion  étoit  fi  dépourvue  de  ralfon  , que 
’Sgravesande  ne  jugea  pas  à propos 
d’y  répondre.  Il  fe  contenta  de  publier 
dans  les  Journaux  un  extrait  de  fon  Li- 
vre, dans  lequel  il  expofa  de  fuite  fes 
idées  dans  les  mêmes  termes  qu’elles  y 
éroient  énoncées  , perfuadé  que  cela 
fiiffifoir  pour  réfuter  fon  adverfaire , fans 
qu’il  fût  néceffaire  qu’il  entrât  dans  une 
controverié. 

Et  pour  fe  jiifLifier  de  l’imputation 
odieufe  d’enfeigner  une  doêtrine  qui  ten- 
doit  au  renverfement  des  mœurs , & 
anéantiffoit  toute  diflinfîion  entre  le  vice 
& la  vertu  , il  iniéra  dans  la  fécondé 
édition  de  fon  Ouvrage  un  paragraphe , 
dans  lequel  il  examina  quelles  font  les 
conditions  requiiés  pour  qu’une  aftion 
foit  vertueufe , & démontra  que  ce  n’efl 
que  dans  fon  fyfiême  que  ces  conditions 
fe  trouvent. 

Ce  fut  ici  fon  dernier  Ecrit;  mais  ce 
ne  fut  pas  fon  dernier  travail.  On  fait  à 
combien  de  dangers  les  rivières  expofenî 
la  Hollande  ôé  les  Provinces  volfines. 
Afin  de  prévenir  ces  dangers,  oii'Con- 
fultoit  fouvent  notre  Philofophe , qui 
chercholt  toujours  des  moyens  de  s’en 
garantir.  Il  crut  un  jour  avoir  trouvé  une 
invention  utile  à cet  égard  , en  fiiifar  î 
confiruire  une  efpèce  de  moulin  deftiné 
à élever  les  eaux.  Cela  formolt  une  vé- 
ritable machine  hydraulique  , dont  la 
première  idée  étoit  due  au  célébré  Fa- 
reneith,  qui  avant  que  de  mourir  avoit 
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prié  ’Sgravesande  de  la  mettre  à exé- 
cution. 

Au  milieu  de  cette  occupation , il  per- 
dit les  deux  fils.  Ils  étoient  le  fruit  de  Ibn 
mariage  avec  Mademoifelle  Sacrelaire , 
qu’il  avoit  époufée  le  15  Oftobre  1720. 
Ces  enfans  lui  étoient  très-chers , & il 
les  avoit  élevés  avec  le  plus  grand  foin. 
Ils  étoient  fi  fpirituels  , qu’ils  donnoient 
les  plus  belles  efpérances.  Notre  Phi- 
lolbphe  s’en  promettoit  les  plus  grandes 
fatisfaftions  : aufiî  leur  mort  Taffligea 
extrêmement.  En  vain  il  appela  la  Phi- 
lofophie  à fon  fecours  : la  plaie  étoit 
trop  vive  pour  pouvoir  en  aflbupir  la 
douleur.  En  bon  père  , en  homme  ten- 
dre , en  Philofophe  fenfible  , il  lalffa 
couler  fes  larmes  ; & quand  les  réflexions 
en  fufpendoient  le  cours , l’image  de  les 
enfans  le  peignoit  à fon  imagination , 6c 
renouveloît  les  maux. 

Cette  grande  afiliftion  dérangea  tota- 
lement fa  fanté.  Depuis  cette  perte  , il 
ne  fit  que  languir.  Ses  forces  diminuèrent 
au  point  qu’il  ne  put  plus  fortir  de  fa 
chambre  , & qu’il  gardoit  fouvent  le  lit. 
Il  n’avoit  cependant  rien  perdu  de  fa 
vivacité  & de  fa  préfence  d’efprit.  11  y 
avoir  des  momens  où  il  ne  paroifibit  pas 
malade.  On  fe  flattolt  même  qu’il  aiioit 
reprendre  fes  forces , lorlqu’il  fut  faili 
tout  d’un  coup  de  mouvemens  convul- 
fifs,  accompagnés  de  délire,  qui  ne  fini- 
rent que  trois  jours  avant  fa  mort , ar- 
rivée le  iS  Février  1742  , âgé  de  54 
ans.  On  ne  fait  point  dans  quels  fenîi- 
mens  il  efi  mort;  mais  ç’a  été  fans  doute 
dans  ceux  d’un  homme  de  bien  , qui 
reccnnoît  & adore  un  Dieu , Créateur 
du  Ciel  & de  la  Terre;  car  à toutes  les 
qualités  qui  rendent  un  homme  aimable 
dans  la  fociété , il  joignoiî  un  grand  ref- 
peéf  pour  la  Religion.  I’  étoit  agréable 
en  converfation  , & s’accommodoit  tou- 
jours au  caraétère  & à la  portée  de  ceux 
avec  qui  il  parloir.  Senfible  à tout  ce  qui 
arrivolt  à fon  prochain  , il  étoit  autH 
prompt  à lui  tendre  une  main  lecourable 
dans  le  befoin  , qu’à  fe  réjouir  de  la  proi- 
périré. 

L’égalité  de  fon  ame  ne  fut  jamais  trou- 
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blée  par  les  orages  que  la  célébrité  fuf- 
cite  prefque  toujours.  Elle  ne  fut  altérée 
que  par  la  mort  de  fes  fils  ; & ce  qui  eft 
remarquable , elle  le  fut  pour  toujours. 
Son  zèle  pour  le  progrès  des  fciences 
étoit  fi  grand  , qu’il  n’y  contribua  pas 
feulement  par  fes  propres  produéfions, 
mais  encore  par  la  publication  des  plus 
beaux  Ouvrages  que  nous  ayons  fur  la 
Phyfique.En  1725  il  fit  imprimer  le  Livre 
du  Dodeur  Keill  Ibn  ami , intitulé  : Joan~ 
/lis  Keill , introduUio  ad  veram  Phyjicam  , 
& veram  Ajlronomiam.  Il  dirigea  enlùite 
l’édition  des  Ouvrages  adoptés  par  VAcadé- 
mie  Royale  des  Sciences , avant  Ibn  rétablif- 
fement  en  1699.  lien  donna fix volumes 
accompagnés  de  planches  proprement 
gravées.  Enfin  il  mit  au  jour  le  bel  Ou- 
vrage de  Newton , qui  a pour  titre  : Arith- 
m&tica  uaiverjalis. 

Des  perfonnes  mal  inftruites  ont  pu- 
blié qu’il  avoit  eu  part  aux  Elémens  de 
la  Philofophk  de  Newton  , par  M.  de  VoU 
taire.  Ce  qui  donna  lieu  à ce  bruit , c’ell 
que  M.  de  Voltaire  voulut*  faire  voir  cet 
Ouvrage  à notre  Philofophe  avant  que 
de  le  rendre  public.  Il  alla  exprès  à 
Leyde,  où  étoit  ’Sgravesande  , & lui 
en  lut  quelques  chapitres. 

Notre  Philofophe  admira  la  facilité 
avec  laquelle  M.  de  Voltaire  exprimoit 
des  chofes  abfiraites  qui  ne  paroifibient 
pas  fufceptibles  d’agrémens  : mais  il  n’ap- 
prouva point  du  tout  l’Ouvrage , ni  ne 
le  corrigea. 

Après  un  féjour  très -court  en  cette 
Ville , de  V oltaire  ayant  eu  des  af- 
faires qui  l’appeloient  ailleurs , remit 
fon  Manufcrit  à des  Libraires  d’Amfier- 
dam,  & retourna  en  France.  Son  prompt 
départ  donna  lieu  au  bruit  qui  courirt 
en  Hollande  qu’il  s’étoit  brouillé  avec 
’Sgravesande  , pour  lui  avoir  tenu 
des  propos  très-imprudens  fur  la  Reli-: 
gion.  Ce  bruit  fe  répandit  en  France  , ôc 
M.  de  Voltaire  fe  trouva  intérefie  à le 
faire  cefier.  Il  écrivit  pour  cela  à notre 
Philofophe  , qu’on  avoit  mal  parlé  de 
lui  au  Cardinal  de  Fleuri.,  premier  Mi- 
nifire  ; ôc  il  ajouta  : » Je  n’ai  point  cn- 
» core  écrit  au  Cardinal  pour  me  jufli- 
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» fier  : c’eft  une  pofture  trop  humiliante 
» que  celle  d’un  homme  qui  fait  fon 
» apologie  ; mais  c’ell  un  beau  rôle  que 
» celui  de  prendre  en  main  la  défenfe 
» d’un  homme  innocent.  Ce  rôle  eif  digne 
» de  vous,  & je  vous  le  propole  comme 
>>  à un  homme  qui  a un  cœur  digne  de 
» fon  efprit. 

Ce  que  propofoit  M.  de  Voltaire  à 
’Sgravesande,  c’étoit  d’écrire  au 
Cardinal  ; mais  ce  Philoiophe  ne  goûta 
point  cette  propofition,  & répondit  à 
cette  lettre  : >*  Pour  ce  qui  regarde  ci’é- 
» crire  au  premier  Miniftre  en  droiture, 
» comme  vous  me  le  propofez,  je  ne  me 
» trouve  pas  un  perlonnage  allez  confi- 
» dérabie  pour  cela.  Si  Son  Eminence  a 
M jamais  oui  prononcer  mon  nom  , ce 
» fera  qu’on  m’aura  nommé  en  parlant 
» de  vous  : ainfi  permettez  - moi  de  ne 
» pas  me  donner  des  airs  qui  ne  me  con- 
» viennent  pas.  Vousfavez  comment  je 
» vis  ifolé  , fans  aucun  commerce  avec 
» les  Gens  de  Lettres , travaillant  à être 
» utile  dans  le  pofe  oit  je  me  trouve , 

» & cherchant  à pafl'er  agréablement  le 
>»  peu  de  temps  qui  me  relie  à vivre  : 

» ce  que  je  regarde  comme  plus  utile 
« que  fi  je  me  tuois  le  corps  & l’ame 
M pour  être  plus  connu.  Quand  on  veut 
» vivre  de  cette  manière  , il  faut  que 
» tout  y réponde , & ne  pas  faire  i'ia>- 
>>  portant.  Je  ne  dois  point  fuppofer  que 
»>  des  gens  qui  n’ont  pas  lu  ce  que  j’ai 
» fait  imprimer,  fâchent  qu’il  y a àLeyde 
» un  homme  dont  le  nom  commence  par 
» une  apoftrophe. 

» Je  conclus  donc  que  fi  j’écris  à M. 

» le  Cardinal , ce  doit  être  fur  le  pied 
» d’un  homme  tout  - à - fait  inconnu , & 

» comme poLirroit  écrire  mon  Jardinier; 

» & dans  ce  cas , je  ne  vois  pas  par  cii 
» débuter.  Je  ne  connois  point  l’air  du 
» bureau  ; & en  écrivant , je  m’expofe- 
» rois  à jouer  un  perfonnage  très- ridicule 
» fans  vous  être  d’aucune  utilité. 

Qu’il  y a de  chofes  fines  dans  cette 
lettre!  On  y trouve  un  compliment  dé- 
licat kM.  de  Voltaire , une  bonne  leçon 
de  modeftie,  une  défaite  honnête  ôc 
ïaifonnable. 


S AND  E. 

Analyse  de  la  P hysiqub 

DE  ’Sg  RAVE  SAN  DE. 

La  Phyfique  explique  les  caufes  des 
phénomènes  de  la  nature.  On  appelle 
phénomène  tout  ce  qui  tombe  fous  les 
léns.  On  ne  doit  admettre  d’autres  caufes 
que  celles  qui  font  vraies,  & qui  fuffi- 
lent  pour  expliquer  les  phénomènes.  Les 
efFets  naturels  de  même  genre  font 
produits  par  les  mêmes  caufes.  Et  les 
qualités  des  corps  , qui  ne  fauroient  être 
augmentées  ni  diminuées , & qui  con- 
viennent fans  exception  aux  corps  fur 
lefquels  on  a pu  faire  des  expériences , 
doivent  être  regardées  comme  inhérentes 
à tous  les  corps. 

Les  propriétés  efientielles  aux  corps 
font  détendue  , la  folidité  la  divijibilite. 
Le  corps  efi  dlvilible  à l’infini;  c’eft-à- 
dire  , qu’on  ne  peut  concevoir  dans  fon 
étendue  aucune  parue  fi  petite,  qu’il  n’y 
en  ait  une  plus  petite  encore.  Mais  tous 
les  infinis  ne  font  pas  égaux.  Car  une 
ligne  qui  part  d’un  point  peut  être  pro- 
longée à l’infini , & cette  ligne  efi:  réel- 
lement infinie.  Cependant  elle  efi  moin- 
dre qu’une  ligne  qui  s’étend  à l’infini  des 
deux  côtés  oppofés. 

Un  corps , dans  un  fens  phllofophique , 
s’appelle  , lorfque  fes  parties  tiennent 
enlemble  , & ne  fauroient  fe  déranger 
tant  loit  peu  fans  que  le  corps  fe  rompe. 
Philolbphiquement  parlant , un  corps  efi 
dit  mou  , lorfque  fes  parties  cèdent  & fe 
dérangent  fans  fe  féparer.  Enfin  un  corps 
dont  les  parties  cèdent  à une  imprefiion 
quelconque , cZ  en  cédant  fe  meuvent 
entre  elles  avec  une  grande  facilité , fe 
nomme  fiuide. 

Dans  tous  les  corps  , de  quelque  na- 
ture qu’ils  foient,  il  y a une  force  qui 
fait  que  deux  corps  rendent  l’un  vers 
l’autre.  On  la  nomme  attraction.  Les  loix 
de  cette  force  font  telles  : i°.  Elle  efi 
très-grande  quand  les  particules  fe  tou- 
chent : 2°.  Elle  diminue  très-vite  quand 
le  contaél  n’a  pas  lieu  ; de  manière 
qu’à  la  plus  petite  difiance  qui  puilTe 
tomber  fous  les  fens,  elle  cefle  d’agir; 
jufques-là  qu’à  une  plus  grande  difiance , 
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elle  fe  change  en  force  répulfive , qui 
fait  que  les  particules  s’entre-fuyent. 

Ainfi  le  mercure  s’unit  en  vertu  de 
cette  force  à l’eau  & à l’étain.  L’eau  & 
l’huile  s’attachent  aufli  au  bols  & au 
verre , pourvu  qu’il  foit  bien  net.  Au 
contraire  les  particules  de  l’eau  & de 
l’huile  fe  repouffent,  & en  général  il  y 
a répulfion  entre  l’eau  & tous  les  corps 
gras , entre  le  mercure  & le  fer  , & 
entre  les  particules  de  toute  forte  de 
pouffère. 

Un  corps  qui  eff  en  repos , réfifte  au 
mouvement , non  pas  dans  le  temps  qu’il 
reffe  en  repos , mais  lorfqu’il  acquiert  le 
mouvement.  De  même  un  corps  qui  le 
meut , réfiffe  à l’accélération  ou  à la  re- 
tardation, non  pasauffi  long-temps  qu’il 
conferve  fa  vîteffe , mais  quand  celle-ci 
change , foit  qu’elle  vienne  à augmenter 
ou  à diminuer.  La  force  ell  ce  qui  dif- 
tingue  un  corps  en  mouvement  d’avec 
un  corps  en  repos , & ce  qui  donne  au 
corps  la  faculté  d’agir  fur  un  obftacle. 

De -là  il  fuit  qu’on  peut  confidérer 
fous  deux  faces  ce  qui  a rapport  à cette 
matière;  favoir,  en  faifant  attention  à 
la  génération  des  forces,  ou  bien  à leur 
deffruclion  La  prcffon  engendre  de  la 
force  : elle  fait  changer  le  corps  de  place , 
& le  corps  conferve  toujours  la  vîteffe 
avec  laquelle  il  efl:  pouffé  aufii  long- 
temps qu’elle  ne  fera  pas  détruite  par 
quelque  caufe  extérieure.  Et  fi  la  premon 
continue  à agir  fur  le  corps,  la  vîteffe 
déjà  acquife  augmente,  & cela  auffi 
long-temps  que  le  corps  efl:  preffé. 

il  ne  peut  jamais  y avoir  de  preilîon 
fans  une  réafficn  , qui  lui  eff  contraire. 
Une  prelTîon  eff  louvent  détruite  en 
partie  par  une  prefîion  contraire,  & en 
ce  cas  ce  qui  reffe  meut  l’obffacle  & 
entendre  de  la  force.  Mais  l’aéfion  d’un 
corps  ne  diminue  point  ia  force,  &par 
cela  même  fa  vîteffe  , à moins  que  cette 
aêlion  ne  faffe  changer  de  place  à l’obf- 
tacle  , ou  à quelques-unes  des  parties 
dont  l’obtlacle  eff  compolé. 

Un  corps  élaffique  qui  vient  frapper 
un  obllacU  élaffique  & immobile  , re- 
vient avec  la  même  vîteffe  avec  laquelle 
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il  l’a  frappé.  Si  la  direéllon  eff  perpen* 
diculaire  à l’obftacle , il  revient  auffi  par 
la  même  ligne.  Un  reffort  plié,  placé 
entre  deux  corps  en  repos , lorfqu’il  fe 
débande , met  ces  deux  corps  en  mou- 
vement , & la  force  communiquée  aux 
corps  vaut  la  force  avec  laquelle  le  reff 
fort  a été  plié. 

Quand  deux  corps  égaux  font  tranf- 
portés  vers  le  même  côté , ils  conti- 
nuent de  fe  mouvoir  en  échangeant  leurs 
vîteffes;  & fi  leurs  mouvemens  fe  font 
en  fens  contraire  , ils  retournent , & le 
même  échange  de  vîteffe  a lieu.  Enfin 
le  changement  de  vîteffes  qui  naifiént 
de  l’adion  mutuelle  de  deux  corps  qui 
s’entre-choquent , font  en  raifon  inverfe 
des  maffes  de  ces  corps,  quoique  le 
mouvement  d’un  d’eux  foit  changé  dans 
le  même  temps  par  une  autre  aétion. 

Telles  font  les  ioix  du  mouvement  des 
corps  Iblides.  On  peut  en  déduire  à la 
rigueur  celles  des  corps  fluides  ; car  les 
particules  dont  les  fluides  font  compofes, 
font  de  même  nature  que  celles  <les  corps 
foiides , &c  ont  les  mêmes  propriétés  ; 
car  il  arrive  iouvent  que  des  fluides  font 
changés  en  foiides , quand  la  cohéfion 
entre  les  parties  devient  plus  forte , 
comme  quand  i’eau  lé  change  en  glace. 
Un  corps  folide  fe  change  auffi  en 
ffuide  , comme  un  métal  qui  eff  fondu. 

Tout  fluide  monte  à la  même  hauteur 
dans  les  tuyaux , qui  ont  la  même  com- 
munication enfemble , foit  que  ces  tuyaux 
foient  égaux  ou  inégaux,  verticaux  ou 
obliques.  Et  quand  des  fiuides  de  diffé- 
rmte  pefanteur  font  renfermés  dans  un 
même  vailïeau,  le  plus  pefant  occupe 
le  lieu  le  plus  bas , 6c  eff  preffé  par  le 
plus  léger , & cela  à proportion  de  la 
hauteur  de  ce  dernier. 

Ces  fluides  , parmi  lefquels  on  doit 
diftinguer  l’eau , ne  peuvent  être  réduits 
par  compreffion  dans  un  plus  petit  ef- 
pace  que  celui  qu’ils  occupent.  Ils  ot;t 
encore  la  propriété  de  pouvoir  être  con- 
tenus dans  des  valffeaux  ouverts  par  en 
haut.  Mais  il  y a d’autres  fluides  qu’il 
faut  tenir  enfermés  de  tous  côtés , fi  l’on 
ne  veut  pas  qu’ils  s’échappent.  Ceux-ci 
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occupent  im  efpace  plus  grand  ou  plus 
petit , fuivant  qu’ils  font  comprimés  avec 
moins  ou  avec  plus  de  force  : on  les 
nomme  élafliques,  &le  principal  de  tous 
eft  l’air  qui  environne  notre  terre.  C’efl 
un  fluide  pefant,  élaflique,  & par  con- 
féquent  capable  de  comprefllon  &:  de 
dilatation. 

L’expérience  apprend  que  les  efpaces 
occupés  par  l’air  font  en  raifon  des  forces 
qui  les  compriment.  C’efl:  une  fuite  de 
fon  élaflicité.  L’air  n’efl  pas  le  feul  fluide 
élaflique.  Il  en  efl  beaucoup  d’autres  qui 
ont  cette  propriété , qui  fe  détachent  de 
la  plupart  des  corps  par  la  fermentation, 
l’effervefcence  , la  putréfadion  6c  la  com- 
buflion  de  plufieurs  corps  ; mais  tous 
ces  fluides  font  ordinairement  compris 
fous  le  nom  d’air,  à l’exception  de  la 
vapeur  qui  s’exhale  de  l’eau  bouillante  , 
laquelle  efl  douée  encore  d’une  grande 
force  élaflique. 

On  détermine  le  poids  de  l’air  comme 
celui  des  autres  corps , & on  compare 
fa  denfité  avec  la  leur.  Si  on  pèfe  un 
vailTeau  plein  d’air,  & fi  après  que  l’air 
en  a été  tiré  on  le  pèfe  encore  , la  diffé- 
rence des  poids  exprimera  le  poids  de 
l’air. 

Lorfque  l’air  fe  meut  par  ondes,  il 
produit  le  fon  : ainfi  l’air  efl  le  véhicule 
du  fon.  C’efl  ce  que  démontrent  plu- 
fieurs expériences.  La  vîteffe  du  fon  efl 
la  même  que  celle  des  ondes  qui  frap- 
pentl’oreiüe.  Cette  vîteffe  efl  uniforme  : 
cependant  par  l’efpace  que  le  fon  par- 
court, elle  peut  fe  trouver  accélérée  ou 
retardée  par  la  différence  des  forces  ré- 
pulfives  des  particules  de  l’air  en  diffé- 
rens  lieux.  La  vîteffe  du  fon  varie  en- 
core , fuivant  que  le  vent  qui  fouflle  porte 
de  même  côté  que  le  fon , ou  vers  un 
côté  direélement  oppofé.  Aufli  entend- 
on  le  fon  à une  plus  grande  ou  moindre 
diflance , fuivant  la  direèlion  du  vent. 

Une  autre  différence  entre  les  fons 
vient  du  nombre  des  vibrations  que 
font  les  fibres  du  corps  fonore , c’efl-à- 
dire  du  nombre  des  ondes  formées  en 
l’air  dans  un  certain  temps  ; car  la  fen- 
fation  excitée  dans  l’ame  eft  différente , 


^fuivant  le  différent  nombre  de  pefcuflxons 
dans  l’oreille. 

C’eft  du  nombre  des  vibrations  que 
dépend  le  ton  mufical , qui  eft  plus  aigu 
à proportion  que  les  particules  d’air  vont 
& reviennent  plus  fréquemment , & qui 
eft  plus  grave  à proportion  que  le  nom- 
bre des  ondes  eft  plus  petit.  Les  tons 
font  plus  ou  moins  aigus  entr’eux  à pro- 
portion du  nombre  des  ondes  qui  font 
en  l’air  dans  le  même  temps.  Le  ton  ne 
dépend  pas  de  l’intenfité  du  fon  , Sc  une 
corde  agitée  rend  le  même  fon  , foit 
qu’elle  parcoure  un  plus  grand  ou  un 
moindre  efpace. 

Les  confonnances  naiffent  de  l’accord 
qu’il  y a entre  les  divers  mouvemens  qui 
fe  font  en  l’air , & qui  affeèfent  dans  le 
même  temps  le  nerf  acouftique. 

Si  les  corps  agités  d’un  mouvement 
de  tremblement  tont  leurs  vibrations  en 
temps  égaux , il  n’y  a aucune  différence 
de  tons  ; & cette  confonnance  , qui  eft 
la  plus  parfaite  de  toutes,  fe  nomme 
uniffon.  Si  les  vibrations  font  comme  un 
à deux , la  confonnance  fe  nomme  oc^ 
tave  ou  diapafon.  Si  les  vibrations  font 
comme  deux  à trois,  cette  confonnance 
fe  nomme  quinte  ou  diapente.  Et  les  vi- 
brations qui  font  comme  trois  à quatre, 
donnent  une  confonnance  qu’on  appelle 
quarte  ou  diatejjaron, 

La  réfleftion  augmente  le  fon  dans  un 
tube , comme  il  paroît  par  les  trompettes 
parlantes.  La  figure  la  plus  parfaite  qu’on 
puifle  donner  à ces  trompettes  , efl  celle 
qui  efl  formée  par  la  circonvolution 
d’une  parabole  autour  d’une  ligne  pa- 
rallèle à fon  axe , & éloignée  de  cet  axe 
d’un  quart  de  pouce. 

Le  feu  efl  le  fécond  fluide  qu’on  dif- 
tingue  des  autres  dont  j’ai  expofé  ci- 
devant  les  loix.  C’efl:  un  élément,  ou, 
pour  mieux  parler,  un  corps  dont  la 
nature  nous  eft  inconnue.  Ses  propriétés 
font  d’être  fans  pefanteur,  de  pénétrer 
tous  les  corps  de  quelque  denfité  ou  de 
quelque  dureté  qu’ils  puiffent  être,  de 
s’attacher  aux  corps,  & d’être  fufeep- 
tible  d’un  mouvement  très-rapide.  Il  n’y 
a aucun  corps  qui  ne  contienne  du  feu. 

Le 
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Le  feu  produit  la  chaleur  & la  lu- 
mière. Il  y a des  corps  chauds  qui  ne 
font  pas  lumineux  ; mais  plufieurs  corps 
dès  que  la  chaleur  augmente , le  devien- 
nent. On  obferve  dans  le  feu  trois  fortes 
de  mouvemens.  Le  feu  fe  meut  jufqu’à 
ce  qu’il  y ait  équilibre  entre  les  aftions 
des  corps  voilins , c’eft-à-dire  jufqu’à  ce 
que  les  degrés  de  chaleur  foient  égaux. 
Quand  un  corps  chaud  eft  appliqué  à un 
autre  corps  moins  chaud,  le  premier  de 
ces  corps  communique  de  la  chaleur  au 
fécond , & en  perd  lui-même.  Quand  un 
corps  eft  déjà  chaud , le  feu  y entre  avec 
plus  de  facilité.  Enfin  les  corps  qui  s’é 
chauffent  plus  difficilement,  conErvent 
auffiplus  long-temps  leur  chaleur.  D’où 
il  fuit  qu’un  corps  peut  garder  long-temps 
fa  chaleur , s’il  eft  enveloppé  de  quelque 
autre  corps. 

Quand  le  mouvement  du  feu  eft  aug- 
menté à un  certain  point , fon  effet  eft  de 
convertir  un  corps  folide  en  un  corps  flui- 
de, & de  changer  un  fluide  en  un  fluide 
élaftique.  L’aftion  du  feu  agite  fi  violem- 
ment entr’elles  les  parties  du  corps  fur 
lequel  il  agit , qu’elles  bouillent  ; & pour 
cela  l’aûion  du  feu  eft  d’autant  plus  pe- 
tite, que  le  fluide  eft  moins  comprimé. 

Le  feu  lance  à la  ronde  de  petits  cor- 
pufcules , qu’on  dit  être  la  lumière  ; c’eft 
une  conjeûure , car  la  nature  de  la  lu- 
mière eft  inconnue.  On  ne  connoît  que 
fon  mouvement  & fes  effets.  Or  là-deftùs 
voici  ce  qu’on  fait. 

1°.  Le  mouvement  de  la  lumière  fe 
fait  en  ligne  droite. 

1®.  Les  rayons  de  lumière  font  ponffés 
vers  les  corps  avec  une  certaine  force , 
& font  même  attirés  par  les  corps  j ôc 
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cette  attraûion  eft  très -grande  dans  le 
point  de  contaél. 

3°.  Lorfqu’un  rayon  de  lumière  paffe 
d’un  milieu  dans  un  autre  milieu  diffé- 
rent (A),  elle  fe  détourne  de  la  ligne 
droite  : c’eft  ce  qu’on  nomme  réfraBion. 
La  caufe  de  ce  chanoement  de  direction 
eft  que  les  rayons  font  attirés  davantage 
par  un  milieu  plus  denfe  que  par  un 
milieu  plus  rare. 

4°.  Quand  la  lumière  traverfe  diffé- 
rons milieux  terminés  par  des  plans  pa- 
rallèles , la  direftion  dans  le  dernier  mi- 
lieu eft  la  même  que  li  la  lumière  avoit 
paffé  immédiatement  du  premier  milieu 
dt.ns  le  dernier. 

5 °.  Si  des  rayons  parallèles  paffent  d’un 
milieu  quelconque  dans  un  autre  milieu 
d’une  denfîté  differente,  ils  feront  pa- 
rallèles apres  la  réfraélion. 

6 ’.  On  appelle  rayons  de  differente  ré- 
frangibilité, les  rayons  qui  n’éprouvent 
pab  la  même  réfraéfion.  Ce  font  ces  dif- 
férentes réfrangibilités  qui  forment  les 
couleurs. 

Les  couleurs  dépendent  de  trois  cho- 
fes  : des  rayons  de  lumière  tels  qu’ils 
nous  viennent  du  foleil , de  la  réflexion 
de  ces  rayons  par  les  corps,  & de  la 
fuperficie  des  corps  différemment  colo- 
rés. Ce  font  comme  les  trois  principes 
de  la  théorie  des  couleurs  qui  eft  déve- 
loppée dans  l’Hiftoire  de  Newton.  Car 
c’eft  cette  théorie  que  fuit  ’S  G rave- 
SANde;  de  même  que  pour  celle  du 
mouvement  des  corps  céleftes , il  adopte 
la  doftrine  de  ce  même  Philofophe. 
Voyez  fur  ces  deux  articles  fon  Hiftoire 
dans  le  Tome  IV  de  cette  Hiftoire  des 
Philofophes  modernes. 
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{h)  On  appelle  milieu  tout  ce  (juc  la  lumière  peut  travetfer  en  ligne  droite* 
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MUS  CHENBROEK.  * 


Le  Dofteur  Defaguliers , en  faifant  un 
cours  d’expériences  en  Hollande , 
& 'Sgravefandc  en  y cultivant  la  Phyfi- 
que  avec  le  fuccès  qu’on  vient  de  voir , 
infpirèrent  le  goût  de  cette  belle  fcience 
dans  les  Provinces-Unies , & enflammè- 
rent tout  le  monde  de  fon  amour.  Les 
perlonnes  du  premier  rang  l’étudièrent 
avec  ardeur  : les  Marchands  en  firent  une 
partie  de  leurs  occupations  ; & les  Ar- 
tilans  qui  en  entendoient  parler  tous 
les  jours,  voulurent  la  connoître.  Il  n’y 
eut  perfonne , de  quelque  condition  & 
quelque  état  qu’elle  fût,  qui  ne  défirât 
être  Phyficien  ; mais  il  n’y  avoit  que 
ceux  qui  étoient  favans  dans  les  Ma- 
thématiques qui  puffent  entendre  parfai- 
tement les  Ouvrages  de  D&fagulkrs  & 
de  ^Sgravîfandi.  Le  vœu  général  étoit 
qu’on  facilitât  l’étude  de  la  Phyfique 
en  y faifant  ufage  des  Mathématiques 
avec  difcrétion  ; qu’on  la  traitât  plus  Am- 
plement ; & en  un  mot  qu’on  composât 
un  Traité  de  Phyfique  fui  vaut  la  mé- 
thode propre  à cette  fcience.  Tel  fut 
aufli  le  projet  que  forma  le  huitième 
Phyficien  moderne  ; & comme  ce  Phy- 
ficien étoit  aulTi  homme  de  génie,  il  fit 
en  même  temps  des  découvertes  impor- 
tantes , qui  contribuèrent  autant  que  fon 
Ouvrage  à la  perfeélion  de  la  Phyfique. 
Toute  l’Europe  prit  part  à fes  travaux; 
& inilruite  ou  éclairée  par  fes  Ecrits, 
elle  le  combla  d’éloges.  Il  fe  rendit  ainfi 
recommandable  à tout  l’univers , & s’af- 
fura  une  gloire  immortelle. 

Il  naquit  à Leyde  le  14  Mars  1691, 
de  Jean  de  Mufchenbroek , & de  Marie 
Vander  Straete.  On  le  nomma  Pierre  Mus- 
CHENBROEK.  Il  reçut  de  fes  parens  la 


* mémoires  fur  la  vie  , les  emflsis  les  écrits  de  Pierre 
Muschenbroek  , communiqués  en  manufciit  par  M. 
Jean-Guittaume  de  Mufchenbroek^ , Confeiller  & Eclicvin 
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meilleure  éducation.  II  apprit  d’abord 
chez  eux  les  premiers  élémens  des  Belles- 
Lettres,  & alla  le  14  Mars  i7o8àrUni- 
verfité  de  Leyde  pour  étudier  en  Huma- 
nité , en  Philofophie  & en  Médecine. 
MM.  Peri:(onius  & Jacobus  Gronovius  fu- 
rent fes  ProfelTeurs  d’Humanité  ; MM. 
Sanguerd^  Albinus , & l’illuflre  Bernirdy 
fes  Profefleurs  en  Philofophie  ; & le  très- 
célèbre  Herman  Boerhaave  fut  fon  Pro- 
felTeur  en  Médecine.  Il  ne  lui  manquolt 
plus  que  d’étudier  les  Mathématiques 
pour  avoir  les  principes  de  toutes  les 
îciences , & c’efl:  ce  qu’il  fit  fous  le  Phi- 
\o{oŸ\^Q'‘Sgravefande  f dont  on  vient  de 
lire  l’Hifloire. 

Le  goût  feul  de  Muschenbroek 
pour  toutes  ces  connolfiTances  déceloit 
déjà  une  grande  ouverture  d’efprit  ; mais 
les  progrès  qu’il  y fit  annoncèrent  ce  qu’il 
devoit  être  un  jour , & ce  qu’il  devint 
en  effet.  II  apprit  parfaitement  le  Grec  , 
entendit  les  Langues  Françoife , Italienne 
& le  haut  Allemand.  Il  fit  aufli  des  pro- 
grès rapides  dans  les  fciences.  C’efl;  ce 
qu’il  fit  bien  voir  lorfqu’il  fut  reçu  Doc- 
teur en  Médecine  le  1 1 Novembre  171^. 
Il  prononça  à cette  occafion  un  Dlf- 
cours  fort  lavant,  intitulé  , De  œris  prœ~ 
fentid  in  liumoribus  animalibus  , lequel 
fut  unlverfellement  applaudi.  Ce  fuccès 
enflamma  fon  ardeur  pour  l’étude  des 
fciences  ; de  forte  qu’il  fe  voua  dès-lors 
à cette  étude , & réfolut  d’y  confacrer 
fes  jours. 

Dans  cette  penfée , & dans  la  vue 
d’acquérir  de  nouvelles  lumières  , il  alla 
à Londres  , pour  profiter  des  leçons  de 
Phyfique  que  donnoit  Defaguliers.  Il  y vit 
aufli  Newton  , qui  l’accueilUt  comme  il 
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méritoit  de  l’être.  Ceft  en  1717  qu’il  fit 
çe  voyage. 

De  retour  à Leyde , il  demanda  le 
bonnet  de  Dofteur  en  Philofophie , qui 
lui  fut  accordé  avec  la  plus  grande 
diftindion.  Il  le  reçut  en  1719;  ^ en 
cette  même  année,  le  Roi  de  Prufle, 
père  du  grand  Frédéric , aftuellement 
régnant , ayant  entendu  faire  Ion  éloge 
par  des  perfonnes  d’un  premier  mérite , 
voulut  fe  l’attacher.  Il  lui  fit  offrir  la 
Chaire  de  Philofophie  & de  Mathéma- 
tiques à l’Académie  de  Duisborg  dans 
le  Pays  de  Clèves  , d’une  manière  fi 
obligeante,  qu’il  accepta  cette  offre  avec 
reconnoiffance.  Il  alla  donc  à Duisborg 
pour  y remplir  la  Chaire. 

On  s’apperçut  en  Hollande  de  la  perte 
qu’on  avoit  faite  , & on  n’oublia  rien 
pour  engager  notre  Philolophe  a re- 
tourner dans  fa  Patrie.  Ce  qu’d  y avoit 
de  plus  diflingué  dans  cet  Etat  , & 
fes  meilleurs  amis  ne  cefsèrent  de  le 
rappeler  par  les  foliicitations  les  plus 
preffantes  , & par  les  témoignages  les 
plus  vifs  d’eftime  & d'amitié. 

Le  caraélere  d’une  belle  ame  eft  d’être 
fenfible.  Muschenbroek  fe  lailfa 
émo avoir;  & lorfqu’on  le  vit  ébranle  , 
les  Curateurs  de  TUniverfité  d’ütrecht 
Fappelerenî  pour  pofeffer  la  Philofophie 
& les  Mathématiques  dans  leur  Ville.  Il 
ne  put  réfifler  à cette  voix,  & quitta  en 
17x3  la  Ch  lire  de  Duisborg  pour  celle 
d’Utrecht.  11  en  prit  pofTeffion  le  1 3 Sep- 
tembre de  cette  année  par  un  Difcours 
qu’il  prononça  fur  la  véritable  méthode 
d’enfeigner  la  Philofophie  expérimen- 
tale. Tel  efl  le  titre  de  ce  Difcours  : 
.De  certa  methodo  P hllofophics  experimen- 
talis.  Ce  fut  ici  l’époque  de  Ibn  dé- 
vouement à l’étude  de  la  Phyfique.  II 
en  fit  fa  principale  & prefque  unique 
occupation  ; & il  compofa  un  Abrégé 
d'Elémens  de  Phyjique  , qui  fut  imprimé 
à Leyde  en  1716  avec  ce  titre:  Epi- 
soine  Ekmentorum  Phyjïces  j in-8“. 


Ce  n’étolt  pourtant  qu’un  effai  ; mais 
le  fuccès  qu’il  eut  l’engagea  à prendre 
les  choies  plus  en  grand.  Pendant  qu’il 
travailloit  à l’exécution  de  ce  projet , il 
eut  deux  fujets  de  diftraftion.  Comme 
on  ne  négligeoit  rien  pour  le  fixer  à 
Utrecht , on  lui  fit  entendre  que  la  vie 
d’un  homme  feul  étoit  une  vie  trifte  ; 
qu’un  Philofophe  qui  ne  cultlvoit  que  les 
fciences , ne  pouvoir  guères  s’occuper  de 
tous  les  détails  que  les  befoins  de  notre 
corps  exigent;  &.  enfin  qu’une  femme 
en  le  délivrant  de  tous  ces  foins,  adou- 
ciroit  quelquefois  les  fatigues  de  fes 
veilles.  1.1  fe  laiffa  perfuader.  On  lui  pro- 
pola  un  parti  avantageux  , & fans  doute 
que  les  charmes  delà  prétendue  , autant 
que  les  autres  raifons  , le  déterminèrent  : 
c’étoit  Mademoifelle  Adriana  Van  de 
JVater , fille  de  Gudlaume  Van  de  ÏVaier  ^ 
6l  de  Marie  Oniiel.  Il  l’époufa  le  1 6 Juillet 
1711  , & en  eut  deux  enfans,  une  fille 
qui  s’efi:  mariée  depuis  avec  M.  Herman- 
nus  Van  Alphen.^  Profeffeur  en  Théo- 
logie, 6t  Confeiller  Eccléfiafiique  de 
la  Principauté  de  Haneau  , & un  fils  qui 
efi  acfuellement  Confeiller  & Echevin 
de  la  Ville  d’Utrecht. 

Le  fécond  fujet  de  diftrafllon  eft  la 
dignité  à laquelle  l’éleverent  les  Cura- 
teurs de  rUniverfité  d’Utrecht. 

Ils  le  no.mmerenî  Recteur  Magnifique 
de  cette  Unlverfité.  C’étolt  un  témoi- 
gnage de  leur  eftime  , & une  récom- 
penfe  de  fes  foins  pour  l'éducation  de  la 
jeuneffe.  Il  prit  poffefiîon  de  cette  di- 
gnité le  2.6  Mars  1719,  & l’année  fui- 
vante  en  la  quittant,  il  prononça  un  beau 
Difcours  fur  la  meilleure  manière  de 
faire  des  expériences  (Z?e  methodo  infii- 
tuendi  expérimenta  Phyfica  ) 

Ce  Dilcours  fit  beaucoup  de  bruit.  Il 
porta  fon  nom  chez  toutes  les  Nations 
policées,  où  l’étude  de  la  Phyfique  étoit 
regardée  comme  une  chofe  importante 
pour  l’avantage  du  genre  humain.  En 
l’année  1731,  le  Roi  de  Dannemarck 


(a)  Cet  Ouvrage  a été  prefque  traduit  par  M.  Traités  dt  PhjJîtjue.  On  trouve  dans  ce  Recueil  une 
Dcjîandes  , fous  !e  titre  de  Traite  de  la  maniéré  de  faire  lettre  écrite  par  MljschenbuoCk  à cet  Auteuî  fuî 
àes  exprienees , imprimé  dans  fon  Retueil  dt  différsns  l’ufage  (jue  celui-ci  a fait  de  fa  mitkcdi. 
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lui  propofà  une  Chaire  de  Phllorophie 
à Coppenhague,  avec  un  honoraire  de 
fix  mille  florins  d’Hollande  : mais  notre 
Philol'ophe  s’excufa  de  ne  pouvoir  ac- 
cepter les  offres.  Le  Roi  d’Angleterre 
crut  le  gagner  en  lui  offrant  une  Chaire 
à Gottingen , & en  lui  faifant  des  offres 
extraordinaires.  Enfin  le  Roi  d’Efpagne , 
inflruit  de  tous  fies  refus , n’exigea  de  lui 
que  cinq  années  de  féjour  dans  ies  Etats , 
& aux  dificours  les  plus  féduifans  il 
joignit  l’offre  d’un  honoraire  de  vingt 
mille  florins  par  année.  C’étoit  une  for- 
tune : mais  les  Philofiophes  ne  connoif- 
fent  point  cette  divinité;  & celui  dont 
j’écris  THifloire  , n’eflimoit  que  les  ri- 
chefles  del’eiprit,  & préféroit,  fiuivant 
l’expreflion  d’un  Ancien , une  goutte  de 
fagefle  à une  tonne  d’or. 

Il  joui  Toit  des  douceurs  du  ménage 
dans  les  bras  de  la  Philolophie;  & il  eût 
été  heureux,  s’il  y avoit  quelque  choie 
de  flabie  dans  ce  monde.  Au  fein  de 
cette  félicité  , il  éprouva  un  chagrin  bien 
cuilant  : ce  fut  la  perte  de  fon  époufe , 
morte  le  8 Mars  1732-  Abandonné  à 
lui-même  avec  deux  en  fans  , il  le  trouva 
dans  Lir  e fituation  fort  trifte.  Les  per- 
fonnes  les  plus  difllnguées  d’Utrecht  , 
qui  ne  le  perdoient  pas  de  vue  , fie  hâtè- 
rent à réparer  cette  perte.  Ils  cherchè- 
rent d’abord  à le  conloler  par  la  part 
fincère  qu’ils  prirent  à fon  affliêfion , 
Si  lui  propofièrent  enluite  une  leconde 
époufe  , qui  otfrit  de  partager  la  douleur, 
ôî  de  fiervir  de  mère  à fes  entans. 

Rien  n’eft  fans  doute  plus  doux  dans 
les affl. thons,  que  les  at  entions  de  ceux 
qui  s’attachent  à nous.  Quoique  la  vie 
nous  par.iifife  alors  à charge  , nous  fen- 
tons  cependant  que  nous  voudrions  vivre 
pour  eux  , parce  que  le  bienfait  aiTefle 
toujours  une  belle  ame.  MuschENBRoek 
vécut  donc  pour  fes  amis  , pour  cette 
nouvelle  époufe  & pour  fie^  chers  enfms. 
On  la  nommo  t M d ■moinelle  Al^  'orphiuf; 
il  l’époufa  le  6 Avril  1738  , ôt  la  perdit 
au  moisdeDeceinore  1 760,  fans  en  avoir 
eu  d'enfans. 

Tous  ces  événemens  ne  firent  pas 
tellement  dlverfioa  à fes  études , qu’il 
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ne  publiât  en  1729  un  Ouvrage  très- 
curieux  , intitulé  : ï)iJftrtationes  Phyjlcce, 
experimentales  & Geometricce  de  Magnete  , 
magnitudine  terrât , & coheerentiâ  corporum 
firmorum  , in-4°.  Parmi  ces  diflertations  , 
il  faut  diftinguer  celle  qui  a l’aimant  pour 
objet , & la  diflertation  fur  la  cohéfion 
des  corps  folides.  Elles  font  le  fruit  des 
recherches  délicates  fur  ces  deux  fujets  , 
& le  rélultat  d’expériences  très- fines  : 
aufli  contiennent-elles  des  découvertes 
piquantes.  Car  ( & c’efl:  ici  le  lieu  de  le 
dire)  à une  théorie  profonde  de  la  Phy- 
fique,  notre  Philofophe  joignoit  un  grand 
art  de  faire  des  expériences.  Il  doit  même 
fur-tout  à cet  art  les  belles  découvertes 
dont  il  a enrichi  cette  fclence , & qui 
déformais  l’occupèrent  le  refte  de  fies 
jours. 

J’ai  déjà  parlé  de  l’aimant  dans  l’Hif- 
toire  de  Rohault  & celle  Hartfçeker , de 
fa  nature  6l  de  fes  propriétés  : je  ne  m’ar- 
rêterai donc  ici  qu’aux  découvertes  qu’a 
faites  Muschenbroek  fur  cette  pierre, 

1°.  Plus  deux  aimansfiont  proches  l’un 
de  l’autre , plus  ils  s’attirent  réciproque- 
ment , & les  vertus  attraélives  font  en 
raifion  quadniplée  inverfie  des  efpaces 
qui  font  entre  leur  fiphère. 

2°.  L’aimant  n’attire  pas  feulement  le 
fer  ou  un  autre  aimant  ; cette  attraéhon 
s’exerce  encore  fur  l’éméril  6l  fur  un 
labié  noir  que  l’on  trouve  en  divers  en- 
droits de  l’A  lemagne  & de  la  Lombardie. 
Il  y a encore  beaucoup  de  corps  que 
l’aimant  attire  , lorfque  ces  corps  ont  été 
feulement  rougis  au  feu  , ou  incorporés 
avec  les  autres  corps  dont  nous  venons 
de  faire  mention.  Tels  font  le  bol  com- 
mun, le  bol  d’Arménie,  la  calamine, 
l’hématite,  la  porcelaine  rouge,  le  brun 
d’Angleterre , l’ocre  jaune  d’Allemagne 
& de  France , la  terre  morte  de  vitriol  , 
&c. 

3®.  L’aimant  réduit  en  poudre,  & étant 
mis  dans  un  creiifet  avec  de  la  limaille  de 
fer , puis  fur  le  feu  , julqu’à  ce  qu’ils  foient 
devenus  rouges  , & qu’ils  ayent  refté 
dans  cet  état  pendant  quelque  temps  ^ 
lorfqu’ils  auront  perdu  leur  chaleur , ils 
auront  acquis  cette  propriété , que  le  côté 
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du  creufet  qui  étoit  tourné  dans  le  feu 
vers  le  nord , poffédera  la  vertu  du  pôle 
feptentrional  ; de  forte  que  fi  l’on  prélente 
le  pôle  feptentrional  d’une  aiguille  de 
bouflble  à ce  côté  du  creufet , il  en  fera 
repouffé , au  lieu  que  le  pôle  feptentrional 
s’en  approchera.  Et  fi  au  côté  du  creufet 
qui  étoit  tourné  dans  le  feu  vers  le  midi , 
on  préfente  le  pôle  méridional  d’une  ai- 
guille aimantée , on  ne  remarquera  au- 
cune aûion  du  creufet  fur  cette  aiguille. 

Toutes  ces  nouveautés  engagèrent  no- 
tre Philofophe  à rechercher  s’il  étoit  pof- 
fible  d’augmenter  la  vertu  de  l’aimant , 
de  manière  que  ceux  qui  n’ont  pas  beau- 
coup de  force  puffent  en  avoir  davan- 
tage : mais  aucune  de  fes  tentatives  n’eut 
un  fuccès  heureux.  Il  arriva  fouvent  que 
les  aimans  fe  crevèrent  dans  le  feu  & 
fe  brilerent  en  pièces  ; quant  à ceux 
qui  relièrent  en  leur  entier , bien  loin 
de  recevoir  une  augmentation  de  for- 
ces , ils  perdirent  en  partie  celles  qu’ils 
avoient. 

On  trouve  plus  de  découvertes  dans 
la  differtafion  fur  la  cohélion  des  corps 
folides.  On  appelle  cohéjion  ou  adhérence 
la  force  qui  unit  les  corps.  Les  corps 
s’attachent  enfemble  par  l’entremife  d’un 
fluide.  Ainfi  pour  unir  deux  corps , il 
n’y  a qu’à  enduire  leur  furface  d’un  li- 
quide. Suivant  les  expériences  de  Mus- 
CHENBROEK,  l’eau  dont  il  frotta  des 
plaques  de  cuivre , les  fit  tenir  enfemble 
avec  une  force  de  douze  onces;  Fhuile 
avec  une  force  de  dix-huit  onces  ; la  téré- 
bentine  de  Venife  avec  une  force  de  vingt- 
quatre  onces;  la  réfine  avec  une  force 
de  huit  cens  cinquante  livres  , & le  fiiif 
de  chandelle  avec  une  force  de  huit  cens 
livres.  Tous  ces  corps  font  plus  légers 
que  l’eau  ; mais  la  poix  qui  eil  pins  pe- 
fante  que  l’eau , colla  des  corps  cylin- 
driques avec  une  force  de  plus  de  qua- 
torze cens  livres. 

Lorfqu’on  met  entre  deux  morceaux 
de  bois  une  couche  de  colle  fondue  qui 
remplit  leurs  pores , alors  un  plus  grand 
nombre  de  parties  fe  touchent,  6c  par 
là  Funlon  de  ces  corps  eft  plus  forte. 
Quand  les  parties  de  la  colle  s’attirent 


réciproquement  avec  force , & qu’el- 
les font  moins  poreufes  que  le  bois, 
les  pièces  collées  l’une  fur  l’autre  font 
plus  fortes  dans  leur  affemblage  que 
dans  un  autre  endroit , & s’y  rompront 
plus  difficilement  que  dans  leur  propre 
fiibffance.  __ 

Il  arrive  quelquefois  que  deux  liquides 
font  compofés  de  parties  qui  s’attirent 
réciproquement  avec  beaucoup  de  force , 
de  forte  qu’ils  fe  changent  en  un  corps 
folide  après  leur  mélange.  C’efl  ainfi  que 
l’huile  de  tartre  par  défaillance , incor- 
porée avec  l’huile  de  vitriol  , fe  con- 
vertit en  un  corps  folide  ; que  l’efprit  uri- 
neux  & l’elprit  de  vin  reélifié  fe  con- 
vertiffent  en  glace  ; qu’un  blanc  d’œuf 
battu  avec  de  l’efprit  de  fel  bien  fort  fe 
durcit  ; & que  l’huile  d’olive  incorporée 
avec  de  l’eau-forte  fe  coagule  , & de- 
vient un  corps  friable. 

On  trouve  dans  cette  differtation  fur 
l’adhérence  des  corps  un  grand  nombre 
d’expériences  fur  la  force  des  bois  , d’où 
rAuteur  a déduit  deux  règles  impor- 
tantes. 

1°.  La  force  de  deux  pièces  de  même 
poids  pofées  perpendiculairement , qui 
ont  la  même  épaiffeur,  & qui  font  de 
différentes  longueurs,  étant  comprimées 
par  le  même  poids , eft  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  longueurs  ; c’eft-à-dire , 
que  la  force  d’un  appui  long  de  dix  pieds 
eff  à la  force  d’un  autre  appui  de  même 
épaiffeur,  mais  qui  n’a  que  cinq  pieds  de 
long , comme  un  à quatre. 

2°.  Les  bois  qui  ont  la  même  longueur , 
mais  dont  l’épaifieur  eff  différente , fe 
trouvant  chargés  de  pefans  fardeaux  , fe 
courbent  par  leurs  côtés  les  plus  minces  ; 
& les  forces  des  bois  font  les  unes  aux 
autres  comme  l’épaiffeur  des  côtés  qui 
ne  fe  plient  pas,  & comme  le  quarré 
de  l’épaiffeur  des  côtés  qui  fe  courbent. 

De  l’étude  de  la  force  du  bois  à celle 
du  feu  , la  tranfition  étoit  afî'cz  naturelle. 
Auffi  Muschenbroek  paffa  de  l’une  à 
l’autre.  Il  examina  tout  ce  qifon  avoit 
écrit  de  mieux  fur  le  feu,  & trouva  que 
le  célèbre  Boerhaave  avoit  épuifé  ce  fu- 
jet , & qu’il  étoit  impoffible  d’ajouter  à 
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fes  découvertes.  La  feule  chofe  qu’il  dé- 
firoit,  c’étoit  un  moyen  de  mefurer  l’ac- 
tion du  feu.  Aucun  Phyficien  n’avoit 
penfé  à cela  ; mais  le  nôtre  qui  obfer- 
voit  tout , & qui  avoit  affez  de  génie 
pour  fuppléer  à tout , imagina  un  inftru- 
ment  pour  déterminer  cette  aftion. 

Cet  inftrument  efl;  compofé  d’une  boîte 
longue,  dans  laquelle  eft  un  tiroir  con- 
tenant des  cylindres  de  différens  métaux , 
tous  égaux  en  longueur  & en  épaiffeur. 
Sur  cette  boîte  eft  une  lampe  à efprit 
de  vin  garnie  de  plufieurs  mèches  de 
coton  femblables  entr’elles  pour  la  lon- 
gueur & pour  la  groffeur.  A une  des  ex- 
trémités de  la  boîte  efl  un  bocal  cylin- 
drique de  verre  qui  contient  plulîeurs 
léviers,  lefqueis  font  difpofés  de  ma- 
nière que  quand  on  agit  fur  l’un  d’eux , 
ils  font  mouvoir  par  le  moyen  d’un  râ- 
teau & d’un  pignon  une  aiguille  qui  par- 
court horlfontalement  un  cercle  divifé 
en  deux  cens  parties  égales. 

On  ajufte  un  de  ces  cylindres  de  métal 
dont  je  viens  de  parler , à un  de  ces 
léviers  par  le  moyen  d’une  vis  qui  efl:  à 
une  de  fes  extrémités,  & l’autre  extré- 
mité de  ce  cylindre  efl  foutenue  par  un  pi- 
lier qui  efl  à l’antre  bout  de  la  boîte , de 
façon  que  ce  cylindre  efl  dans  les  flam- 
mes des  mèches  qui  font  dans  la  longueur 
de  la  boîte. 

On  allume  ces  mèches , & l’aftlon  du 
feu  dilatant  le  métal , le  cylindre  agit 
‘fur  le  bras  du  lévier  auquel  il  tient.  Et 
comme  les  bras  des  léviers  & le  rayon 
du  rateau  avec  le  pignon  font  tellement 
proportionnés , que  quand  le  cylindre 
de  métal  avance  d’un  quart  de  ligne  , il 
fait  faire  à l’aiguille  un  tour  entier,  & 
que  la  circonférence  du  cercle  qu’elle 
parcourt  a deux  cens  degrés , dont  chacun 
eft  aflfez  grand  pour  être  divifé  en  deux 
par  le  coup  d’œil  , il  s’enfuit  que  le 
cylindre  ne  peut  s’avancer  de  la  feizième 
partie  d’une  ligne  qu’on  ne  s’en  apper- 
çoive  par  le  mouvement  de  l’aiguille. 
C’eft  par  le  nombre  des  tours  de  l’ai- 
guille dans  une  minute  qu’on  juge  du 
degré  de  l’aâion  du  feu.  Notre  Philo- 


I r r 

fophe  appela  cet  inftrument  Pyromètre. 

Dans  le  temps  qu’il  le  conftruifoit , 
un  Italien  vint  le  voir.  Il  lui  parla  de 
l’état  des  fciences  en  Italie , & des  Mé- 
moires fort  curieux  d’une  des  Académies 
de  ce  Pays , qui  paroifîbient  fous  le  titre 
de  Tentamina  Academiæ  delCimento.^oXx^ 
Philofophe  connolflbit  ces  Mémoires  ou 
Eflais , & défiroit  d’en  avoir  une  tra- 
dudion  en  Latin.  L’Italien  lui  offrit  de 
faire  cette  tradudion  , s’il  vouloit  le  con- 
duire. Ils  mirent  la  main  à l’œuvre , & 
la  tradudion  fut  bientôt  faite.  Ce  fut 
une  occafion  favorable  de  publier  le 
Pyromètre  que  Muschenbroek 
venoit  de  conftruire , & il  la  faifit.  Il  fit 
donc  imprimer  la  tradudion  des  Effals 
de  l’Académie  del  Cimento , avec  la 
defcription  de  fon  Pyromètre , & de 
nouvelles  expériences  qu’il  avoit  faites. 
L’Ouvrage  parut  en  1731  > intitulé  : Ten- 
tamina  experimentorum  Academiæ  del  Ci- 
mento : ex  Italico  in  latinam  linguam  con- 
vertitit , & novis  experimentis  aiixit.  D.  P. 

J.  Muschenbroek. 

Après  la  publication  de  cet  Ouvrage  , 
il  reprit  la  fuite  de  fes  recherches  fur  la 
Phyflque  générale , & fe  fixa  à la  rofée. 
De  tous  les  météores  aqueux , il  n’en  trou- 
voit  point  qui  fuffent  moins  connus  que 
celui-là.  Tout  le  monde  fait  qu’on  donne 
le  nom  de  rofée  à des  vapeurs  qui  tom- 
bent en  forme  de  gouttes  de  l’air  fur  la 
terre , fur  les  plantes  & fur  les  arbres , 
& qui  y reftent  fufpendues  ; mais  c’eft 
une  notion  imparfaite  de  la  rofée.  Car, 
félon  notre  Philofophe  , il  y a trois  fortes 
de  rofée  : premièrement , la  rofée  qui 
s’élève  de  la  terre  dans  l’air  ; en  fécond 
lieu , la  rofée  qui  retombe  de  l’air  ; & 
enfin  la  rofée  qu’on  apperçoit  fous  la 
forme  de  gouttes  fur  les  feuilles  des  ar- 
bres & des  plantes. 

La  première  rofée  efl  produite  par  la 
chaleur  du  foleil , qui  en  échauffant  la 
terre  depuis  le  mois  d’Avril  jufqu’au 
mois  d’Oûobre,  dilate , volaîilife  ck  élève 
dans  l’air  l’eau,  les  efprits  , lesfeîs  , les 
huiles  , en  un  mot  tous  les  corps  que  la 
terre  renferme  dans  fon  fein.  Ces  parties 
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en  entrant  dans  l’air , qui  eft  plus  froid 
que  la  terre  d’oîi  elles  fortent , fe  con- 
denfent  & deviennent  alors  vifibles;& 
c’elt  en  cela  que  confille  la  rofée  qui 
s’élève. 

La  fécondé  rofée  n’eft  autre  chofe  que 
la  première  , qui  retombe  le  foir  fur  la 
terre  , parce  que  les  vapeurs  6c  exha- 
laifons  qui  s’élèvent  dans  l’air  après  avoir 
été  échauffées  pendant  le  jour , fe  refroi- 
diffent  ëc  fe  condenfent  lorfque  le  foleil 
fe  couche , & acquièrent  ainfi  une  pe- 
fanteur  fuffifante  pour  tomber.  C’eft  ce 
qu’on  nomme  ferein. 

A l’égard  de  la  troifième  rofée , elle 
n’eft  point  formée  par  une  liqueur  qui 
tombe  de  l’air  fur  les  plantes  & fur 
les  herbes  en  fi  grande  quantité  , qu’on 
ne  fauroit  traverler  une  prairie  fans  fe 
m uiller  extrêmement  les  pieds  , n’efl 
point  une  eau  qui  tombe  du  ciel , une 
rofée  proprement  dite  ; c’eft  la  fueur 
des  plantes  , & par  coniéquent  une  hu- 
meur qui  leur  appartient , & qui  fort  de 
leurs  vaiffeaux  excrétoires.  Voilà  pour- 
quoi les  gouttes  de  cette  rofée  diffèrent 
entr’elles  en  grandeur  & en  quantité , 
& occupent  différentes  places , fuivant  la 
ftrufture,  le  diamètre,  la  quantité  & la 
fituation  de  ces  vaiffeaux  excrétoires. 
Tantôt  elles  font  raffemblées  proche  de 
la  tige  oii  commence  la  feuille , comme 
dans  les  choux  & les  pavots  ; tantôt  fur  le 
contour  des  feuilles  &fur  toutes  les  émi- 
nences, comme  dans  le  creffon  d’Inde  ; 
& enfin  fur  le  fommet  de  la  feuille , 
comme  dans  l’herbe  de  pré  ; de  façon 
qu’il  n’y  a point  deux  plantes  de  diffé- 
rente efpèce  où  la  rofée  lôit  difpofée  de 
la  même  manière. 

C’eft  la  chaleur  du  foleil  qui  attire  au 
dehors  l’humeur  des  plantes.  Cela  paroît 
difficile  à croire  ; maisMusCHENBROEK 


{b)  A la  tête  de  cette  Traduftion  eft  le  Portrait  de 
l’Auteur  très-bien  gravé  5 & au  bas  de  ce  Portrait 
on  lit  ces  vers  : 

Sluifcjuii  [cire  cupis  quo  Mufchtnbreekius  ert 
^lomerit,  veget»  çirpore  talis  ernf. 


prouve  cette  opinion  par  tant  d’obfer- 
vations&  d’expériences,  qu’on  eft  obligé 
de  l’adopter.  En  effet , la  rofée  de  cer- 
taines plantes  eft  quelquefois  mieleufe  , 
ce  qui  fait  dire  aux  Payfans  qu’il  pleut 
du  miel.  Souvent  elle  eft  oléagineufe , 
c’eft  à-dire  qu’il  fort  des  plantes  du  miel 
& de  l’huile  , devenus  volatils  par  la 
grande  chaleur  du  foleil,  &c. 

Il  publia  cette  Differtation  fous  le 
titre  Di  Ron.  C’étoit  une  jDrochure  qui 
n’avoit  d’autre  folidité  que  celle  de  fon 
propre  mérite.  Ce  n’étoit  point  affez 
pour  lui  donner  de  la  confiftance;  & 
comme  il  avoit  plufteurs  Mémoires  fur 
la  Phyfique  de  même  volume , il  réfolut 
de  les  affembler  en  corps  d’ouvrage  pour 
en  former  un  véritable  Livre.  Il"  réfulta 
de  cet  affemblage  un  Traité  de  Phyfique 
fort  lavant.  Il  ne  le  donna  cependant  point 
pour  tel.  Comme  fon  deflein  étoit  de 
ne  travailler  que  pour  fes  Ecoliers , il 
ne  le  regardoit  que  comme  une  jîmpU 
ébauche  de  Phyjique , où  il  fe  contentoit 
êéexpofer  les  fondemens  & les  premiers  prin,” 
cipes  de  cette  fcience.  On  ne  peut  tenir  un 
langage  plus  modefte , à moins  d’ajouter, 
comme  il  a fait , que  quand  on  compren- 
dra bien  ces  matières  , on  pourra  lire  d'autres 
Ouvrages  où  elles  font  traitées  plus  à fond, 

Ainfi  parle  notre  Philofophe  dans  la 
préfacé  de  fon  Livre,  qui  parut  en  Hol- 
landoisen  1736  avec  ce  titre  : De  Re- 
ginfelen  der  Natuurkunde  , volume  in-^, 
qui  fut  réimprimé  en  deux  volumes  en 
1739,  traduit  en  François  en  cette 
même  année  par  M.  Mafuet,  fous  ce 
titre  : Ef[ai  de  Phyfique  (^bj. 

Quoique  ce  titre  modefte  n’annonce 
qu’un  Effai , cet  Ouvrage  n’en  eft  pas 
moins  un  favant  Cours  de  Phyfique, 
dans  lequel  tous  les  objets  de  cette  fcience 
font  traités  avec  autant  de  profondeur 


§jiem  tiatura  fuis  adytis  admlft  & ultra 
Cut  Dca  fecretes  pandit  arnica  fnus. 

Callia  quem  célébrât  , Britones  cum  laude  falutunt 
Hisnc  Batavus  civetn  gaudet  habere  fuum. 

Hcni.  Snakenburq. 

qu.e 
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qwe  de  clarté  (c).  Ceft  le  Jugement  qu’en 
portèrent  tous  les  Phyficiens. 

On  n’apprit  point  à Leyde  fans  émo- 
tion tous  cesluccès  de  Muschenbroek; 
& les  Habitans  de  cette  Ville  , qui  fe 
glorifîoient  d’être  fes  compatriotes  , dé- 
liroient  auffi  d’être  fes  difciples.  Dans  le 
deffein  de  l’engager  à revenir  dans  fa 
Patrie  , ils  le  follicitèrent  de  la  manière 
la  plus  forte  & la  plus  féduifante  pour 
qu’il  y acceptât  une  Chaire  de  Philo- 
fophie  & de  Mathématique.  L’Académie 
de  Leyde  l’invita  à fe  rendre  aux  vœux 
de  fes  compatriotes  : & l’amour  de  la 
Patrie  fe  joignant  à cette  invitation  obli- 
geante, il  céda  àleurs  inftances,  Ceten- 
timent  fl  louable  l’excnfa  à Utrecht,  & 
on  le  laiffa  partir  avec  le  regret  que  fait 
naître  la  perte  d’un  homme  qui  étoit  re- 
gardé comme  la  lumière  de  la  Ville. 

Arrivé  à Leyde , il  prit  poffeffion  de 
fa  Chaire,  (ce  fut  le  lo  Janvier  1740) 
& il  prononça  à ce  fujet  un  beau  Dif- 
cours  latin  fur  l’ignorance  de  l’efprit  de 
l’homme  de  lui-même.  Ce  Difcours  eft 
intitulé  De  mente  humana  femet  ignorante. 

Il  y avoit  long-temps  qu’il  s’étoit  ap- 
perçu  que  dans  les  ihefes  qu’on  foutient 
en  Phllolophie , on  ne  mettoit  point  alTez 
d’ordre  dans  la  dii’pute  , & qu’il  en  ré- 
fultoit  de-là  peu  de  clarté  dans  les  argu- 
mens.  C’étoit  en  17x1  à un  exercice  aca- 
démique fur  le  VLiide  (Z>e  fpatio  vaciio') 
qu’il  en  avoit  fait  la  première  remarque. 

Il  étoit  alors  Profeffeur  de  Philofo- 
phie  à Duisborg  , & il  préfidoit  à la 
thèfe.  Depuis  ce  temps  il  eut  plufieurs 
fois  occalion  de  reconnoître  ce  défaut  ; 


TT? 

& comme  il  le  croyolt  très-préjudiciable 
aux  avantages  que  procure  la  difpute  , 
il  compofa  un  art  d’argumenter  , qu’il  fit 
imprimer  en  1741  in-8°.  fous  centre: 
Ars  argumentandi. 

Cet  Ouvrage  eut  le  fuccès  qu’il  devoit 
avoir.  Les  Curateurs  de  l’Univerfité,  qui 
voyoient  avec  joie  que  notre  Philofo- 
phe  prenoit  beaucoup  d’intérêt  à l’inf- 
truclion  des  Habitans  & à la  gloire  de 
rUniverfité  , i’en  nommèrent  Recîeur 
Magnifique  ; & iorfqu’il  quitta  cette  di- 
gnité le  8 Février  1744,  il  prononça  un 
Difcours  latin  fur  la  fageffe  divine  , De 
fapientiâ  divinâ  , dans  lequel  il  parla  avec 
une  noblefle  & une  circonfpeâion  dignes 
du  iujet. 

C’étoit  ici  un  Ouvrage  tout  métaphy- 
llque  , qui  auroit  du  diftraire  Muschen- 
broek de  l’étude  de  la  Phyfique  ; mais  fon 
génie  étoit  fi  fertile  en  reffources , qu’il  paf- 
f jit  d’unefcience  à l’autre  fans  rien  perdre 
des  connoiffances  qu’il  y avoit  acquiles. 
Auffi  repriî-il  avec  la  même  facilité  l’é- 
tude de  la  Phyfique , après  avoir  corn- 
pofé  fon  Difcours.  Il  fit  des  expériences 
ilir  i’éieâricité  , & ces  expériences  lui 
valurent  une  découverte  fingulière  fur 
cette  matière. 

On  fait  que  réledricité  eft  cette  pro- 
priété que  certains  corps  ont  d’attirer 
& de  repouffer  alternativement  d’autres 
corps  qifon  leur  oppofe.  Le  verre  eft 
fur-tout  doué  de  cette  propriété.  En  le 
frottant , on  l’excite  d’une  manière  très- 
forte.  On  frotte  à cette  fin  un  tuyau  de 
verre  avec  la  main  ou  avec  du  papier , 
& ce  verre  devient  fi  éledrique , qu’il 


(f)  Voici  les  titres  des  chapitres  qui  compofent  cet 
de  Phjj'îq  te.  ^ 

Tome  I , chap.  i.  De  la  Philofophie  fc  des  règles  du 
raifonnement.  i.  Du  corps  en  général  Sc  de  fes  pro- 
priétés. 3.  Duvuide.  4.  Du  lieu  , du  temps  & des 
mouvemens.  5 . Des  puiffances  qui  compriment , ou 
des  preffions.  6,  De  la  force  des  corps  qui  font  eu 
mouvement.  7.  De  la  pefanteur.  8.  De  la  méchani- 
que.  9.  Des  frottemens  des  machines.  lo.  Du  mou- 
yement  compofé.  ii.  De  la  defcente  des  corps  fur 
le  plan  incliné.  12..  Du  mouvement  de  vibration  ou 
d’ofcillation.  i 3.  Du  mouvement  de  projefiion.  14. 
Des  forces  centrales.  15.  Delà  dureté,  de  lamolleire 
& de  la  flexibilité.  16.  De  la  percuflion.  17.  De  l’é- 
leRricité.  18.  De  la  vertu  atttaftive  des  corps,  i 9.  De 
la  cohéûon.  ao.  Des  fluides  en  général,  ai.  De  l’ac- 


tion des  fluides  , qui  vient  de  leur  pefanteur.  22.  Des 
liqueurs  qui  coulent  par  le  trou  d’un  vafc.  23.  Des 
jets  d’eau.  24.  Des  corps  plongés  dans  les  liquides  , 
& de  leur  pefanteur  fpccifique.  25.  De  l’eau.  26.  Du 
feu. 

Tome  II  , chap.  27.  Des  propriétés  communes  de 
la  lumière  28.  De  la  réfraftion  de  la  lumière.  29.  De* 
rayons  qui  tombent  fur  les  furfaces  planes  & fphé- 
riques.  30,  De  la  lumière  qui  palfe  de  l’air  dans  le 
verre  , & enfuite  du  verre  dans  l’air.  31.  De  la  diffé- 
rente réfrangibilité  des  rayons.  32.  Defeription  de 
l’œil.  33-  De  la  vifion.  34.  De  la  dioptrique.  35.  De 
la  catoptrique.  36.  De  l’air.  37.  Du  fon.  38.  Des 
météores  de  l’air  en  général.  39.  Des  météores 
aqueux.  40.  Des  météores  ignés.  41.  Des  vents. 
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attire  des  feuilles  de  métal  à un  pied  de 
diftance.  L’attraôion  ell:  bien  plus  confi- 
'dérable  , fi  on  fe  fert  d’un  globe  de  verre , 
& lorfqu’en  le  faifant  tourner  fur  fon 
axe  par  le  moyen  d’une  machine , on 
tient  les  mains  fous  ce  globe  pour  exci- 
ter un  frottement. 

C’eft  avec  ce  globe  ainfi  ajufié , ou 
cette  machine  électrique,  que  Muschen- 
BROEK  faifoit  des  expériences.  Il  cher- 
choit  à découvrir  fi  l’eau  éîoit  un  mi- 
lieu propre  à ramafîer  & à préparer  la 
matière  éleClrique.  Dans  cette  vue  , 
ayant  fufpendu  horifontalement  fur  des 
cordons  de  foie  un  canon  de  fer , dont 
une  extrémité  étoit  proche  du  globe  élec- 
trique J & qui  portoit  à l’autre  un  fil  de 
laiton  plongé  dans  une  bouteille  pleine 
d’eau , il  foutenoit  cette  bouteille  avec 
la  main  droite,  tandis  qu’on  éleélrifoit 
le  canon  de  fer.  Le  globe  étant  forte- 
ment éleClrifé,  il  en  tira  une  étincelle, 
qu’on  tire  toujours  quand  un  corps  efi; 
éleârifé.  A l’inllant  il  fut  frappé  d’un 
coup  fi  violent , qu’il  fe  crut  mort.  Re- 
venu de  fon  accident , il  protefia  qu’il 
ne  répéteroit  point  cette  expérience  , 
quand  il  s^agiroit  du  Royaume  de  France. 
Ce  font  les  termes  dont  il  fe  l'ert  dans 
la  lettre  qu’il  écrivit  en  1746  à M.  de 
R-éaumur , pour  lui  faire  part  de  cette  dé- 
couverte. Elle  forma  une  révolution 
totale  dans  la  Phyfique , & lui  valut 
plus  de  profélytes  que  les  fameufes  ex- 
périences de  Boy  le  ^ de  Pafcal  ^ & de 
Newton  Çdy. 

On  redoubla  d’ardeur  pour  les  obferva- 
tions  ; on  remarqua  tout , & cette  atten- 
tion fit  découvrir  à Surinam  un  phénomè- 
ne éîeClrique  iout-à  fait  furprenant  : c’efi: 
une  efpèce  d’anguille,  qui  a la  propriété 
fingulière  de  vous  frapper  comme  le 
coup  foudroyant,  lorfque  vous  vous  met- 
tez dans  l’eau  près  de  l’endroit  oit  elle 
fe  trouve.  Quand  on  trempe  fes  mains 
dans  l’eau  à huit  ou  dix  pieds  de  dif- 
îance  de  cette  anguille , on  fe  fent  frappé 


à i’inftant  par  fon  éleftricité,  comme 
dans  l’expérience  du  coup  foudroyant. 
Si  on  la  pouffe  avec  un  bâton , on  éprouve 
un  coup  plus  violent.  Enfin  perfonne 
n’ofe  la  prendre  dans  la  main.  Elle  ell 
même  meurtrière  pour  les  poiffons  qui 
s’approchent  trop  près  d’elle  ; car  elle 
les  tue  d’un  coup  éleèlrique.  Mais  fi  au 
lieu  de  fe  fervir  d’une  verge  de  fer  pour 
en  approcher  , on  fe  fert  d’un  bâton  de 
cire  d’Efpagne , & qu’on  la  touche  même 
avec  ce  bâton  de  cire  , on  ne  reçoit  aucun 
coup. 

C’efi;  notre  Philofophe  qui  nous  a 
appris  ce  phénomène  éleélrique.  Il  n’a 
pas  vu  le  poiffon,  parce  qu’il  mourut 
dans  la  traverfée.  Comme  il  y a deux 
mille  lieues  d’ici  à Surinam  , on  peut 
bien  avoir  altéré  cette  obfervation  en 
chemin.  Muschenbroek  l’attefte  pour 
un  fait  autant  qu’on  peut  afîlirer  une  chofe 
fur  le  rapport  d’autrui  ; & il  conclut  que 
c’eft  l’élefiricité  de  ce  poiflbn  qui  pro- 
duit tous  les  effets  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

C’efi  en  1760  qu’il  communiqua  cette 
découverte  au  Public  (e).  Depuis  1746 
qu’il  découvrit  le  coup  foudroyant , il  ne 
refia  point  oilif.  Il  publia  en  1748  des 
Inflitutiones  Phyfcce^  in-8°.  & des  înf  ini- 
tiones  Logicez , même  format.  Enfin  il  fai- 
foit imprimer  une  IntroduBio  ad  Philo- 
fophiani  naturalem  en  deux  volumes  in-4°. 
& un  Compendium  Phyfices  experimentalis  , 
lorfque  la  mort  vint  mettre  fin  à fon  tra- 
vail le  1 9 Sept.  1 76 1 , à l’âge  de  ^9  ans. 

On  ne  trouve  point  dans  mes  Mé- 
moires de  quelle  manière  il  efi  mort , & 
dans  quels  fentimens.  Ce  qu’on  peut  pré- 
fumer, c’eft  que  la  mort  l’a  furpris;  & 
ce  qu’il  y a fans  doute  de  certain,  c’efi 
qu’il  a rendu  fon  ame  à Dieu  avec  les  fen- 
timens d’un  homme  pénétré  des  bontés 
de  cet  Etre  fuprême,  & plein  de  refpeft 
pour  fon  véritable  culte. 

Ses  mœurs  étoient  fimples , pures  & 
fans  tache.  Il  étoit  enjoué  & très-aimable 


Voyez  le  Diüioîiaairt  uni-virfet  de  Mathe'matîque  ér  de  Vt^pjîque  , art.  Coup  foudroyant  ^ JE ietlrwtu 
(f)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Àiade'mie  Royale  des  Seitufti  (te  CâÛS , ann.  1760. 
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dans  la  converfation , & poffédoit  toutes 
les  qualités  qui  forment  le  véritable  Phi- 
lofophe  ; je  veux  dire  la  candeur , le 
défintéreffement , l’amour  du  bien , la 
franchife , un  attachement  inviolable 
peur  fes  amis , & une  tendreffe  pater- 
nelle pour  fes  enfans. 

Il  étoit  Membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres , de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Berlin , de  Stockolm , de  l’Inf 
titut  de  Bologne  , de  la  Société  de  Haer- 
lem , & Profeffeur  Honoraire  de  l’Aca- 
démie Impériale  de  Petersbourg.  Mais  il 
ne  s’eft  jamais  paré  de  ces  titres  d’hon- 
neur , & il  mettoit  fimplement  à la  tête 
de  fes  Ouvrages  fa  qualité  de  Profeffeur 
de  Philofophie  & de  Mathématiques. 

Les  Ouvrages  qu’il  faifoit  imprimer 
lorfque  la  mort  l’a  furpris , ont  été  pu- 
bliés par  le  célèbre  M.  Lulofs  , Profef- 
feur de  Mathématique  & d’Aflronomie 
à Leyde , & Infpecleur  Général  des  Ri- 
vières de  Hollande  , qui  a enrichi  le 
Compendium  d’une  Préface  très-favante. 
Ce  Compendium  eff  dédié  au  Prince  Stat- 
houder  de  Hollandepar  M.  Mufehenbroek , 
Confeiller  & Echevin  de  la  Ville  d’U- 
trecht , & fils  de  notre  Phiiofophe. 

Muschenbroek  avoit un  frère , 
qui  vit  encore , & qui  cultive  la  Phyh- 
que  & les  Mathématiques  avec  le  plus 
grand  fuccès.  On  a de  lui  un  Ouvrage 
fort  curieux , qui  eff  imprimé  à la  fuite 
de  VEjfai  de  Phyjîque.  En  voici  le  titre  : 
Defeription  de  nouvelles  fortes  de  Machines 
pneumatiques  tant  doubles  que  (impies , avec 
un  Recueil  de  plujîeurs  expériences  curieufes 
& inflrucîives  que  Üon  peut  faire  avec  ces 
Machines , par  Jean  Van  Mufehenbroek  , 
qui  fait  lui-même  ces  pompes.  M.  Lulofs 
l’eftime  beaucoup  ; & dans  la  lettre  qu’il 
m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire,  il  l’ap- 
pelle Egregius  Mathematicus  ; 8c  il  ajoute 
qu’il  eff  très-verfé  dans  la  Géométrie 
tranfeendante , in  calculis  fublimioribus. 

Analyse  de  la  Phys ique 
DE  Muschenbroek, 

Les  objets  de  la  Phyfique  font  le  corps , 
l’efpace , le  vuide  & le  mouvement.  On 


appelle  corps  tout  ce  qui  réfifte  à la  pref- 
fion.  On  donne  le  nom  (Tefpace  ou  de 
vuide  à toute  cette  étendue  de  l’univers, 
dans  lequel  les  corps  fe  meuvent  libre- 
ment. Et  le  mouvement  eff  le  tranfport 
d’un  corps  d’une  partie  de  l’efpace  dans 
une  autre  partie. 

On  range  tous  les  corps  terreffres  dans 
quatre  différentes  claffes,  qui  font  celle 
des  animaux , celle  des  végétaux , celle 
des  fofjîles,  & celle  des  corps  qui  com- 
pofent  i’atmofphère. 

Tous  les  animaux  tirent  leur  origine 
des  œufs.  Les  uns  reffent  dans  le  corps 
de  la  mère  jufqu’à  ce  que  l’animal  qui 
y eff  renfermé  ait  acquis  toute  fa  ma- 
turité. Les  autres  font  pondus  quelque 
temps  après  leur  formation , & les  ani- 
maux n’en  fortent  que  quand  ils  ont  été 
couvés.  Les  premiers  de  ces  animaux  fe 
nomment  vivi  a es  : tels  font  les  hom- 
mes , les  chevaux  , les  boeufs , les  chiens , 
&c.  Et  on  donne  le  nom  ^ovipares  aux 
animaux  femblables  aux  poules , oies  , 
papillons,  &c. 

On  ne  connoît  pas  la  nature  des  corps  ; 
mais  on  a lieu  de  croire  qu’ils  font  tous 
compofés  de  molécules  indivifibles  ; & 
comme  il  y a des  molécules  ou  des 
particules  de  différens  ordres  , il  doit 
y avoir  différentes  fortes  de  corps. 

Les  métaux  font  formés  du  mélange 
de  diverfes  fortes  de  corps,  qui  font  le 
fel,  le  foufre  & le  mercure.  Le  fel 
le  foufre  ne  font  pas  des  corps  fimples  , 
mais  ils  font  formés  d’autres  corps.  Car 
le  foufre  eff  compofé  d’un  efprit  acide , 
d’une  matière  combuffible,  &:  d’une  pe- 
tite quantité  de  métal. 

Le  fel , de  même  que  le  falpêtre , eff 
fait  d’une  forte  de  fel  volatil  dans  l’air, 
& qui  eff  produit  par  les  parties  cor- 
rompues des  animaux  & des  plantes  , 
par  une  efpèce  de  leffive  alkaline  & par 
la  chaux.  Le  fel  de  mer  eff  compofé 
d’eau , de  fel  & de  terre.  Le  vitriol  de 
fer  eff  formé  de  fel  volatil  qui  fe  trouve 
dans  l’air , d’eau  & de  fer. 

Les  demi-métaux , comme  l’antimoine , 
le  bifmuth,  la  marcaffite  , &c.  font  auffî 
des  mélanges  de  diverfes  fortes  qui  n’o.nt 
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formé  qu’un  feul  corps.  Car  rantimoine 
eft  compofé  de  foufre , d’un  métal  im- 
parfait & d’arfenic.  Sa  partie  métallique 
ejft  formée  d’une  efpèce  de  terre  qui  peut 
fe  changer  en  verre,  d’une  matière 
combuftible  à laquelle  l’arfenic  s’attache. 

Il  en  eft  des  pierres  comme  des  mé- 
taux. Elles  font  formées  par  un  mélange 
de  parties  de  terre  auxquelles  s’attache 
une  matière  gluante  qui  tient  ces  parties 
liées  entr’elies.  Il  y en  a plufieurs  où  l’on 
trouve  des  parties  métalliques  , demi- 
métalliques  , & autres  avec  lefquelles 
ces  pierres  fe  font  formées,  & n’ont  fait 
qu’une  même  maffe.  Cela  paroît  claire- 
ment dans  tous  les  marbres  qui  ont  des 
veines,  dans  toutes  les  pierres  vei- 
neufes. 

Plufieurs  pierres,  d’entre  les  pierres 
précieufes,  empruntent  leurs  couleurs 
des  métaux  qui  fe  lont  mêlés  avec  les 
parties  pierreufes.  Le  verd  & le  bleu  font 
produits  par  le  fer  & le  cuivre.  L’argent 
ci  le  plomb  communiquent  une  couleur 
jaune  aux  pierreries  & au  verre. 

On  trouve  encore  dans  les  pierres  du 
cryftal  de  roche,  qui  renferme  dansfon 
fein  quelque  matière  fluide  qui  n’a  pas 
cncoi-e  eu  le  temps  de  fe  cailler  & de  fe 
changer  en  un  corps  dur. 

Les  végétaux  font  aufli  compofés  de 
dlverfes  fortes  de  corps.  Ils  contiennent 
des  efprits  fubtils  &L  odoriférans , de 
l’eau  , du  vinaigre , des  gommes  , des 
réfines , diverfes  fortes  d’huiles , divexfes 
efpèces  de  fels,  comme  du  tartre,  du  fel 
volatil  acide , du  fel  volatil  alkali , du  fel 
fixe  alkali,  de  la  terre,  &c  même  des 
métaux. 

Les  huiles  font  aufli  compofées  d’ef- 
prlts  volatils , d’eau , de  fel  & de  terre. 
Le  brandevin  eft  compofé  d’un  efprit 
fubtll , d’eau , d’un  liquide  acide  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  vinaigre  , 
& d’une  huile  groffière  qui  fent  mau- 
vais. Le  vinaigre  efl:  compofé  d’eau, 
d’efprit  acide , d’huile  & de  fel. 

On  trouve  aufli  que  les  animaux  font 
compofés  d’efprits  fubtils  &c  volatils  , 
d’huiles  fubtiles  ôc  épaiflfes , & enfin  de 
terre. 
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En  un  mot , c’efl;  toujours  des  mélanges 
dans  tous  les  corps.  Ainfi , pour  connoître 
les  corps , il  faut  faire  attention  à leurs 
difierens  mélanges  & aux  différens  or- 
dres des  plus  petites  parties  , qui  for- 
ment par  leur  union  les  plus  grands 
corps. 

T ous  les  corps  ont  des  pores  , c’efl-à- 
dire  du  vuide  entr’eux.  On  appelle  vuUe 
l’efpace  compris  entre  des  corps  ou  des 
parties  des  corps.  Et  pour  définir  le 
vuide  d’une  manière  générale , c’eft  toute 
cette  étendue  de  l’univers  dans  laquelle 
les  corps  fe  meuvent.  Mais  le  vuide  efl- 
il  un  être,  ou  n’efl-il  rien?  Ceci  efl; une 
queftion  purement  fcholaflique  , à la- 
quelle les  Phyficiens  ne  cherchent  point 
de  réponfe. 

On  diftingue  le  Heu  que  les  corps  oc- 
cupent, en  lieu  abfolu  6c  en  lieu  relatif. 
Le  lieu  abfolu  efl  une  partie  de  l’efpace 
de  l’univers  , qui  efl  remplie  par  les 
corps.  Le  Heu  relatif  efl  une  certaine 
lituation  où  un  corps  fe  trouve  par  rap- 
port à d’autres  corps. 

Le  temps  n’efl  pas  une  chofe  réelle  , ou 
qui  fubfifle  par  elle-même.  Ce  n’efl  que 
l’idée  d’un  certain  ordre  de  chofes  qui 
fe  fuivent  continuellement  l’une  l’autre 
comme  dans  une  file , & fans  aucune  in- 
termiflion.  Il  y a deux  fortes  de  temps , 
le  temps  véritable  & le  temps  relatif  Le 
premier  efl  un  concours  continuel  & uni- 
forme de  la  durée  ou  de  l’exiflence  fuc- 
ceflive  des  chofes.  On  ne  connoît  point 
de  moyen  pour  mefnrer  le  temps  véri- 
table : mais  on  détermine  fort  bien  le 
temps  relatif,  à l’aide  du  mouvement 
de  certains  corps.  C’efl  ainfi  que  nous 
mefurons  la  durée  d’un  jour  par  le  mou- 
vement circulaire  de  la  terre  autour  de 
fon  axe. 

C’efl  par  le  moyen  du  temps  qu’on 
détermine  les  mouvemens  des  corps,  je 
veux  dire  le  mouvement  abfolu  , le  mou-^ 
vement  relatif  commun , & le  mouvement 
relatif  propre. 

Le  mouvement  abfolu  eft  la  fuite  conti- 
nuelle de  l’exiflence  d’un  corps  dans  di- 
verfes parties  de  l’efpace  immobile  de 
l’univers.  Le  mouvement  relatif  commun 
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le  mouvement  d’un  corps  qui  eft  em- 
porté avec  d’autres , & qui  refte  en  repos 
à leur  égard.  Et  le  mouvement  relatif  pro- 
pre eft  l’application  fucceffive  d’un  corps 
à diverfes  parties  de  tous  ceux  qui  l’en- 
vironnent. 

Lorfqu’un  corps  demeure  dans  la  même 
partie  de  l’efpace  de  l’univers , on  dit 
qu’il  eft  dans  un  repos  abfolu.  Quand  on 
confidère  fon  repos  à l’égard  des  corps 
qui  l’environnent , on  appelle  ce  repos 
repos  relatif. 

Un  corps  qui  eft  en  repos , ne  fe  meut 
jamais  de  lui-même.  Un  corps  qui  eft 
mis  en  mouvement , eft  tranfporté  d’une 
partie  de  l’efpace  dans  une  autre  partie, 
qui  fuit  immédiatement.  Cette  caufe  du 
mouvement  d’un  corps  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle force.  Elle  paftTe  d’un  corps  dans  un 
autre  , & pénètre  dans  les  grands  corps  , 
en  s’infinuant  des  parties  externes  juf- 
ques  dans  les  internes , non  par  les  pores , 
mais  à travers  les  parties  folides  même. 
Elle  s’introduit  jufques  dans  la  fubftance 
du  corps  iufqu’au  dedans  même  de  cha- 
que particule  indivifible  ; & qui  plus  eft, 
elle  parvient  jufqu’aux  diverfes  gran- 
deurs , félon  la  différence  des  vîteffes 
des  corps  qui  font  en  mouvement. 

Une puijfance  qui  comprime , eft  la  force 
d’un  corps  qui  agit  continuellement  lur 
un  autre  , faifant  effort  pour  le  faire 
fortlr  de  fa  place  , ou  le  mettant  effec- 
tivement en  mouvement.  Il  y a diverfes 
fortes  de  puiffances  de  cette  nature. 
Quelques-unes  reftent  en  repos  avec  le 
corps  même.  D’autres  fe  meuvent  avec 
le  corps  fur  lequel  elles  agiffent,  mais 
cependant  de  telle  manière  qu’elles  ne 
font  pas  en  mouvement  à l’égard  de  ce 
corps. 

Les  puiffances  qui  preffent  &:  qui  ref- 
tent en  repos , font  : i®.  Les  hommes  & 
les  animaux , qui  pouffent  avec  leurs 
corps  d’autres  corps  qu’ils  s’efforcent  de 
met're  en  mouvement.  2°.  La  pefanteur 
du  corps , qui  a une  propriété  particulière 
à tous  les  corps  , & qui  agit  perpétuelle- 
ment fur  le  corps  qui  lui  eft  inférieur. 
3°.  La  force  élaftique,  qui  eft  dans  un 
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reffort  bandé  & courbé  entre  deux  corps , 
& qui  comprime  par  conféquent  les  deux 
corps  qui  réfiftent  à fon  aôion.  4®.  Enfin 
la  force  attraûive,  qui  preffe  deux  corps 
l’un  contre  l’autre,  de  la  même  manière 
que  s’ils  étoient  comprimés  l’un  contre 
l’autre  par  une  force  extérieure. 

J’ai  dit  ci-devant  en  quoi  confifte  la 
force  des  hommes  & des  animaux. 
(Voyez  l’Hiftoire  de  Privât  de  Molieres.  ) 
Celle  de  la  peff.nteur  n’eft  point  fi  con- 
nue. On  appelle  pefanteur  une  certaine 
force  par  laquelle  les  corps  terreftres 
tendent  à fe  mouvoir  en  ligne  droite  vers 
l’horifon.  Elle  agit  également  fur  l’Inté- 
rieur des  corps , & elle  eft  proportion- 
nelle à la  quantité  de  matière  du  corps  , 
& non  à la  grandeur  de  la  furface.  D’où 
il  fuit  qu’elle  n’agit  pas  méchaniquement  ; 
car  fl  elle  dépendoit  de  la  compreftion 
de  quelque  liquide,  il  faudroit  que  la 
compreftion  fiit  en  raifon  de  la  furface 
des  corps , & non  en  raifon  de  leur  ma- 
tière. 

La  troifieme  puiffance  qui  comprime 
les  corps , eft  Vélafticité.  C’eft  la  propriété 
qu’a  tout  corps  flexible  , qui  change  de 
figure  par  la  moindre  preftion  , mais  qui 
fe  rétablit  lui-même  par  fa  propre  force 
dans  l’etat  oii  il  éîoit  auparavant , dès 
qu’il  n’ert  plus  preffé  par  la  caufe  qui 
changeoit  fa  figure.  Il  y a peu  de  corps 
qui  ne  foient  élaftiques.  Tels  font,  1®. 
Prefque  tous  les  métaux,  les  demi-mé- 
taux , les  pierres  précieufes , les  pierres 
communes , & la  plupart  des  corps  qu’on 
tire  du  fein  de  la  terre.  1°.  Toutes  les 
parties  folides  des  corps  des  animaux , 
comme  toutes  les  membranes , les  in- 
teftins  , les  mufcles , les  tendons  , les 
os , les  cornes , les  ongles  & les  che- 
veux. 3®.  Les  parties  folides  & sèches 
des  plantes. 

L’élafticité  de  tous  ces  corps  , foit 
celle  des  animaux,  des  fofliles  ou  des 
végétaux , refte  encore  la  même , & fans 
aucun  changement  à l’air  comme  dans 
le  vuide,  pourvu  qu’on  ait  foin  que  ces 
corps  ne  deviennent  ni  humides,  nifecs, 
ni  froids , ni  chauds.  Mais  plus  les  corps 
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font  froids , plus  ils  font  élaftiques  , les 
corps  froids  ayant  leurs  parties  plus  fer- 
rées & plus  compares. 

A l’égard  de  la  force  attraflive  des 
corps  , elle  eft  une  vertu  dont  on  ignore 
la  caufe.  C’eft  un  principe  aftif  & in- 
terne qui  fait  approcher  les  uns  des  au- 
tres les  corps  qui  font  réciproquement 
éloignés.  Voici  les  effets  que  produit  ce 
principe. 

Premièrement , les  parties  de  tous  les 
corps  folides  s’attirent  mutuellement  : 
elles  tiennent  les  unes  aux  autres  ; &; 
par  la  vertu  attraflive , elles  forment  de 
greffes  maffes. 

En  fécond  lieu  , toutes  les  parties  des 
liquides  s’attirent  auffi  mutuellement , 
comme  il  paroît  par  leur  ténacité  & par 
la  rondeur  de  leurs  gouttes.  De  plus , 
les  liquides  attirent  tous  les  corps  fo- 
lides; & ceux-ci  attirent  aufîi  les  li- 
quides , comme  les  expériences  fuivantes 
le  prouvent. 

Prenez  deux  glaces  de  miroir  bien 
unies  & polies , fort  nettes  & bien  sè- 
ches : mettez  l’une  contre  l’autre;  vous 
trouverez  qu’elles  tiennent  enfembleavec 
beaucoup  de  force , en  forte  qu’on  ne 
peut  les  féparer  qu’avec  peine. 

Mettez  çà  & là  entre  ces  deux  glaces 
un  fil  de  foie  d’abord  tel  qu'il  a été  filé 
par  les  vers  à foie  ; &:  enfuite  mettez- 
en  deux , trois  ou  plufieurs  enfemble  que 
vous  aurez  entortillés  ; & vous  verrez 
que  la  vertu  attradive  de  ces  deux  glaces 
diminuera  à proportion  qu’on  les  éloi- 
gnera ainfi  l’une  de  l’autre. 

Comme  dans  une  goutte  d’eau  les 
parties  qui  s’attirent  réciproquement  ne 
relient  pas  en  repos,  avant  que  d’avoir 
formé  une  petite  boule  ; de  même  aufll 
deux  gouttes  d’eau  fituées  l’une  proche 
de  l’autre,  & légèrement  attirées  p^r 
la  furface  fur  laquelle  elles  fe  trouvent , 
fe  précipitent  l’une  vers  l’autre  par  leur 
attraélion  mutuelle  ; 6c  dans  l’inflant 
même  du  premier  contaû , elles  fe  réu- 
niffent  & forment  une  boule. 

Lorfqu’on  mêle  enfemble  les  parties 
de  divers  liquides,  elles  s’attirent  mu- 


tuellement; celles  qui  fe  touchent  alors  , 
tiennent  l’une  à l’autre  par  la  force  avec 
laquelle  elles  agiffent.  C’efi;  pourquoi  les 
liquides  pourront  fe  changer  de  cette 
maniéré  en  un  corps  folide , qui  fera 
d’autant  plus  dur,  que  la  vertu attraftive 
aura  été  forte  , de  forte  que  les  liquides 
fe  coaguleront.  Cela  arrive  lorfqu’on 
mêle  le  plus  fubtil  efprit  urineux  avec 
l’alcohol;  car  ce  mélange  fe  durcit  d’a- 
bord, &;  forme  une  mafie  qui  reffemble 
à de  la  glace.  L’efprit  de  brandevin  mêlé 
avec  du  blanc  d’œuf,  ou  avec  la  férofité 
du  fang  , le  fait  coaguler. 

Le  blanc  d’œuf  & le  fang  fe  coagulent 
aufll  par  le  moyen  de  l’efprit  de  fel  m^a- 
rin  , de  i’efprit  de  nitre , & de  l’huile  de 
vitriol.  On  fait  cailler  le  lait  avec  de  la 
préfure , avec  le  fuc  de  la  petite  catapuce  , 
avec  l’efprit  de  miel,  l’efprit  de  nitre, 
&c. 

Les  effervefcences  oifrent  un  fpec- 
tacle  admirable  de  toutes  fortes  d’attrac- 
tions. On  appelle  effervefcences  certains 
mouvemens  internes  & prompts , qui  s’é- 
cartent lorfqu’on  mêle  enfemble  deux 
corps  qui  étoient  auparavant  en  repos , 
ou  qui  n’avoient  que  peu  de  mouve- 
ment. Ces  mouvemens  internes  font  com- 
me de  fortes  ébulitions  & fermentations 
qui  agitent  les  parties  des  corps  de  toutes 
fortes  de  manières. 

Pour  produire  une  elFervefcence , met- 
tez dans  un  verre  un  peu  de  fel  de  tartre , 
ou  de  la  potaffe , ou  de  fa  leflive  ; verfez 
dans  le  verre  un  peu  d’efprit  de  nitre , 
ou  de  riuiile  de  vitriol , ou  du  jus  de 
citron  ; il  fe  fera  alors  une  grande  effer- 
vefcence.  Cet  effet  eft  produit  par  l’at- 
traftion  mutuelle  des  parties  acides  & 
des  parties  alkalines. 

Il  y a une  infinité  d’autres  expériences 
qui- manifeftent  l’aitraéfion  mutuelle  des 
corps.  On  a découvert  encore  que  par 
le  frottement,  certains  corps  acquièrent 
une  grande  vertu  attradive.  Celle  - ci 
n’agit  point  par  la  même  caufe  que  l’au- 
tre ; mais  fes  effets  font  plus  fenfibles  , 
& c’eft  toujours  ici  une  attradion.  On 
appelle  cette  vertu  la  venu  élecîriquc  ou 
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lV/«5/-zcz/e  ; c’eft  le  nom  latin  du  premier 
corps  à qui  on  a reconnu  la  vertu  dont 
je  parle  , qui  eft  l’ambre , cleBrum.  D’a- 
bord on  a cru  qu’elle  n’étoit  particulière 
qu’à  certains  corps,  tels  que  l’agathe 
noire  , le  foufre,  la  gomme  copal,  l’en- 
cens , la  réfine  , &c.  mais  on  a reconnu 
enluite  que  cette  propriété  étoit  parti- 
culière à prefque  tous  les  corps. 

La  vertu  éledrique  efl;  plus  forte  en 
été  qu’en  hiver , & auffi  plus  forte  lorf- 
que  le  temps  eft  ferein , lorfqu’il  règne 
un  vent  du  nord,  & pendant  le  jour, 
que  lorfqu’il  fait  un  temps  fombre,  & que 
l’air  eft  humide. 

Quand  les  corps  font  éledriques , ils 
attirent  ceux  qui  n’ont  pas  en  même  temps 
cette  vertu  ; & ces  corps  peuvent  com- 
muniquer leur  vertu  à toutes  fortes  de 
corps  proche  defquels  ils  fe  trouvent , ou 
auxquels  ils  tiennent.  Ils  attirent  les  corps 
légers , & en  font  attirés. 

Il  paroît  qu’il  y a deux  fortes  d’élec- 
tricité , dont  l’ime  eft  la  virrée  , & l’autre 
la  réfîneufc  : mais  on  ne  fait  pas  en  quoi 
confifte  leur  différence.  Eft -ce  dans  la 
fineffe,  dans  le  mouvement  des  écoiile- 
mens  de  la  matière  éledrique,  ou  parce 
qu’il  entre  une  plus  grande  diverfité  de 
parties  dans  le  concours  de  l’une  que 
dans  celui  de  l’autre  ? C’eft  ce  qu’on 
ignore  abfolument. 

Voilà  quelles  font  les  propriétés  géné- 
rales des  corps  folides.  Celles  des  fluides 
font  en  plus  grand  nombre.  On  donne  le 
nom  àt fluide,  à un  affemblage  de  corpuf- 
cules , dont  chacun  pris  ôz  examiné  fépa- 
rément  eft  fi  petit,  qu’il  eft  infenfible  à nos 
fens , 6c  qu’à  caufe  de  cette  peiiteffe  , il 
fe  fépare  des  autres , & cède  à la  plus  lé- 
gère imprefîion. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  parties  des 
fluides  ont  une  figure  fphérique  ; i°. 
Parce  que  les  corps  qui  ont  une  fem- 
blable  figure , roulent  & gliffent  les  uns 
fur  les  autres  avec  une  grande  facilité  ; 
2°.  Parce  que  toutes  les  parties  des  fluides 
groftiers  que  l’on  peut  voir  à l’aide  du 
microfcope,  ont  une  figure  fphérique. 
Tels  font  le  lait , le  fang  , les  huiles  ôc 
le  mercure. 
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Lorfqn’on  reçoit  la  fumée  de  charbon 
fur  la  furface  d’un  verre  plat , elle  repré- 
fente de  petits  globules.  La  lumière  qui 
réfléchit  fur  une  furface,  ne  pourroit  for- 
mer l’angle  d’incidence  égal  à celui  de 
réfleftion , fi  ces  parties  n’étoient  pas  des 
globules. 

Quand  on  compare  enfemble  les  li- 
quides , on  trouve  qu’ils  ne  font  pas  tous 
également  fluides  : car  l’efprit  de  vin 
éthéré  eft  plus  fluide  que  l’alcohol , ÔC 
i’alcohol  eft  plus  fluide  que  le  brandevin  ; 
celui-ci  l’eft  plus  que  l’eau , qui  a plus 
de  fluidité  que  le  mercure , les  huiles  ou 
les  fyrops.  Mais  de  tous  les  liquides  que 
nous  connoiffons  , il  n’en  eft  aucun  qui 
foit  fi  fluide  que  la  lumière  & le  feu. 

La  lumière  eft  le  fluide  le  plus  fubtil 
qu’il  y ait  peut-être  dans  la  nature  : elle 
fort  des  corps  lumineux,  & fe  meut  avec 
une  vîteffe  incroyable.  Elle  paffe  auffi 
facilement  à travers  les  pores  des  dia- 
mans  & des  autres  pierres  précieufes  , 
qu’à  travers  ceux  du  verre  , quoique  les 
pores  de  ces  corps  foient  fi  petits , qu’on 
n’a  pu  encore  les  appercevoir  à l’aide 
d’aucune  forte  de  microfcopes. 

Les  rayons  de  ce  fluide  font  d’une 
fineffe  infinie  ; car  fi  on  expofe  une  chan- 
delle allumée  au  haut  d’une  tour,  fa 
flamme  fe  fait  appercevoir  de  tous  côtés 
à la  diftance  d’une  lieue  & demie  à la 
ronde  ; de  forte  qu’il  n’y  a aucun  point 
dans  la  fphère  de  trois  lieues  fur  lequel 
il  ne  tombe  un  rayon  de  lumière  de  la 
flamme- 

La  longueur* des  rayons  de  lumière 
peut  auffi  être  infinie.  En  effet,  ces  rayons 
ne  s’étendent  pas  feulement  du  foleil  fur 
notre  globe  , dont  la  diftance  eft  fi  grande, 
qu’un  boulet  de  canon  pourroit  avec 
peine  parcourir  ce  chemin  dans  l’efpace 
de  vingt-cinq  ans  ; mais  il  vient  encore 
des  étoiles  fixes  d’autres  rayons  de  lu- 
mière qui  fe  rendent  jufques  fur  notre 
terre , & cette  diftance  eft  infiniment 
plus  grande  que  la  précédente.  Elle  eft 
telle , fuivant  le  calcul  qu’on  a fait  d’après 
les  obfervations  de  la  parallaxe  des  étoi- 
les , qu’un  boulet  de  canon  qui  ne  cef- 
feroit  d’avancer  jour  nuit  avec  U 


MUSCHENBRO  EK. 


120 

même  vîteffe , ne  pourroit  parcourir  ce 
chemin  que  dans  l’efpace  de  cent  quatre 
milliards  cent  foixante  - fix  millions  fix 
cens  foixante-fiK  mille  fix  cens  trente-fix 
ans. 

De*ià  il  fuit  que  fi  un  rayon  de  lu- 
mière qui  fe  meut  avec  tant  de  rapidité , 
avoit  la  moindre  pel'anteur , elle  auroit 
îa  même  force  qu’un  boulet  de  canon 
qui  pèfe  dix  livres  , & qui  parcourt  fix 
cens  pieds  en  une  fécondé. 

Un  rayon  de  lumière  entier,  comme 
celui  qui  part  d’un  corps  lumineux  , eft 
compofé  d’une  lumière  qui  le  meut  fuc- 
celTivement  d’efpace  en  efpace , & d’une 
autre  lumière  qui  palTe  en  même  temps. 
En  effet , un  rayon  de  lumière  eff  comme 
un  pinceau  compofé  de  plufieurs  autres 
rayons  de  lumière , dont  chacun  a une 
couleur  fixe , 6l  tous  les  rayons  réunis 
s’avancent  en  même  temps. 

Après  la  lumière , le  feu  eff  le  fluide 
le  plus  fubtil.  On  croit  que  c’eft  l’explo- 
fion  d’une  matière  parfaitement  élaffique. 
Lorfqu’on  met  dans  le  feu  des  corps 
froids  , ils  commencent  à fe  raréfier  len- 
tement , enfuite  vite , &c  puis  très-vite  ; 
mais  cette  raréfaéfion  fe  ralentit  à me- 
fure  qu’ils  deviennent  plus  chauds. 

Les  corps  differens  qu’on  met  dans  le 
feu  , ne  fe  raréfient  pas  également  vite. 
Cette  raréfaétion  dépend  de  la  figure  de 
leurs  pores  dans  lefquels  le  feu  peut  s’in- 
troduire plus  ou  moins  facilement.  Ainfi 
l’étain  fe  raréfie  plutôt  que  le  plomb  , 
le  plomb  plutôt  que  l’argent , le  cuivre 
jaune  plutôt  que  le  cuivre  rouge,  & le 
cuivre  rouge  plutôt  que  le  fer. 

On  a remarqué  encore  que  les  corps 
folides  que  le  feu  raréfie  avec  plus  de 
promptitude,  font  aufli  ceux  qui  fe  re- 
froidiffent  le  plutôt, ou  qui  le  condenfent 
le  plus  vite  , après  qu’on  les  a retirés  du 
feu. 

Le  feu  peut  raréfier  les  métaux  & les 
demi-métaux  à un  tel  point , que  leurs 
parties  fe  féparent  les  unes  des  autres , 
& qu’après  s’être  ainfi  féparées , elles 
fe  trouvent  flottantes  dans  le  feu,  & 
fe  réduifent  en  une  matière  fluide.  Quand 
les  métaux  fonî  fondus , & qu’on  les  a 


fait  rougir  long-temps  dans  le  feu , il  n’eft 
pas  poffibîe  de  les  rendre  plus  chauds, 
& ils  deviennent  volatils,  ou  fe  rvduifent 
en  cendres  après  avoir  perdu  toute  leur 
huile , ou  enfin  la  terre  le  fel  qui  en 
refient , fe  vitrifient. 

Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de- 
là que  le  feu  raréfie  tous  les  corps  folides; 
il  en  efl  que  le  feu  condenfe  au  lieu  de 
les  dilater.  Tels  font  les  bois  des  arbres, 
des  arbriffeaux  , les  parties  du  corps  ani- 
mal, comme  les  os  & les  membranes. 

A l’égard  des  fluides , le  feu  les  raréfie 
tous  ; 6l  la  raréfadion  la  plus  prompte 
& la  plus  grande  fe  fait  dans  certains 
fluides , fuivant  le  rang  qu’ils  ont  ici  : 
l’air,  l’alcohol , l’huile  de  pétrole , l’huile 
de  thérébentine , l’huile  de  navet , le 
vinaigre  diftillé  , l’eau , l’eau  falée , l’eau- 
forte  , l’huile  de  vitriol , l’efprit  de  nitre , 
& le  vif-argent. 

De  toutes  ces  expériences  & ob- 
fervaîions  , il  fuit  que  le  feu  pénètre 
tous  les  corps.  Il  remplit  d’abord  les  in- 
terffices  des  grandes  parties  ; il  fépare 
auffi  ces  parties  les  unes  des  autres  : il 
s’infinue  enfuite  dans  les  pores  d’autres 
plus  petites  parties  ; de  forte  qu’un  corps 
étant  pénétré  de  tous  côtés  par  le  feu 
qui  le  perce  le  remplit , fe  gonfle  né- 
ceffairement , & fe  dilate. 

Le  feu  qui  s’introduit  en  fi  grande  quan- 
tité dans  les  corps , s’y  arrête  auffi , & 
augmente  leur  poids.  Ayant  mis  une  once 
de  limaille  de  cuivre  dans  un  creufet  bien 
lutté , fi  on  l’expofe  trois  heures  de  fuite 
à un  feu  de  réverbère , cette  limaille 
étant  refroidie  devient  noire , & elle  pèfe 
alors  quarante-neuf  grains  plus  qu’anpa- 
ravant.  Le  mercure  bien  pur  fe  convertit 
par  le  feu  en  une  poudre  rouge  qui  efl 
plus  pefante  que  le  mercurei 

Cependant  une  barre  de  fer  rougie  au 
feu  ne  pèfe  pas  plus  qu’une  barre  froide , 
parce  qu’elie  perd  vraifemblablement  au- 
tant de  poids  par  l’évaporation  de  quel- 
ques - unes  des  parties , qu’elle  en  gagne 
par  l’acquifition  qu’elle  fait  du  feu  qui  la 
pénètre. 

On  doit  conclure  de  ces  effets  : i®. 
Que  le  feu  efl  un  corps  , puifqu’il  s’étend 

de 
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de  tous  les  côtés  en  fe  dégageant  du 
corps  chaud  qui  le  contenoit , & qu’il 
s’infinue  alors  ou  dans  d’autres  corps , ou 
dans  l’air  ; 2°.  Qu’il  eft  compofé  de  parties 
très-fubtiles , puifqu’il  s’infinue  dans  les 
pores  de  tous  les  corps. 

Vair  occupe  le  troifième  rang  parmi 
les  fluides  les  plus  fubtils.  Sa  fluidité  efl: 
très-grande  , à caufe  de  fa  rareté , de  fa 
mobilité,  & de  la  rondeur  de  fes  parties 
qui  ne  s’attirent  que  foiblement.  Il  eft 
pefant,  & comprime  tous  les  corps  par 
fa  pefanteur  : il  eft  élaftique.  C’eft  ce 
qu’on  reconnoît  quand  on  le  condenfe  ; 
car  dès  qu’on  cefîe  de  le  comprimer , il 
fe  dilate , & fe  remet  dans  l’état  où  il 
étoit  auparavant. 

L’élafticité  de  l’air  comprimé  eft  tou- 
jours en  équilibre  avec  le  poids  qui  le 
comprime  : ainft  lorfqu’il  eft  comprimé 
par  l’atmofphère , il  réfifte  avec  une 
force  égale  à tout  le  poids  de  l’atmof- 
phère.  La  chaleur  dilate  l’air,  & le  froid 
le  condenfe. 

L’élafticité  de  l’air  varie  fuivant  qu’il 
eft  plus  ou  moins  pur  ; & l’air  eft  d’au- 
tant plus  lourd , qu’il  eft  plus  élevé  au- 
deftiis  de  la  furface  de  la  terre  ; parce 
que  les  exhalaifons  & les  vapeurs  qui 
font  pefantes,  nè  peuvent  monter  que 
jufqu’à  une  hauteur  peu  confidérable. 
Cette  élafticité  eft  comme  la  denfité  de 
l’air , & ce  fluide  occupe  un  efpace  qui 
eft  en  raifon  inverfe  des  poids  qui  le  com- 
priment. On  a découvert  encore  que  l’air 
rendu  aufti  chaud  que  l’eau  bouillante  , 
acquiert  une  force  qui  eft  au  poids  de 
l’atmofphère , comme  dix  à trente-trois, 
ou  comme  dix  à trente-cinq. 

Enfin  le  dernier  fluide  qui  refte  à exa- 
miner , c’eft:  l’eau.  Ses  qualités  font  d’être 
humides , fans  goût , (ans  odeur  , & 
d’être  l’ennemi  du  feu,  ie  veux  dire  de 
l’éteindre.  L’eau  n’eit  jamars  pure.  Elle 
fe  purifie  par  la  congélation , parce  que 
tout  ce  qu’il  y a de  fpiritueux  dans  i’eau 
ne  fe  gèle  pas.  Cette  parificatlon  eft  en- 
core plus  parfaite  lorfqu’elle  fe  réibut 
en  vapeurs  , foit  que  le  foleil  élève  ces 
vapeurs  , foit  que  le  feu  les  produife  par 
l’évaporation  de  l’eau. 


On  diftlngue  fl  l’eau  eft  bien  pure  par 
ces  qualités  ; i".  Si  elle  eft  fort  claire, 
fans  couleur,  fans  goût  & fans  odeur; 
2°.  Si  elle  refte  également  claire  lorf- 
qu’on  y verfe  de  l’argent  fondu  dans  de 
l’efprit  de  nitre  , car  elle  devient  bleue 
quand  il  y a encore  quelqu’ordiire  ; 3®. 
Si  elle  ne  devient  pas  de  couleur  de  lait 
loriqu’on  y verfe  de  l’huile  de  fel  de 
tartre  ; 4°.  Si  elle  eft  toujours  claire  quand 
on  la  mêle  avec  du  fucre  de  Sature  ; 5°. 
Enfin  fl  le  favon  de  Vende  fe  fond  d’une 
manière  uniforme  fans  fe  cailler. 

Les  parties  de  l’eau  font  fi  fines,  qu’on 
n’a  pu  les  découvrir  à l’aide  du  rmerof- 
cope.  Elles  pénètrent  jurques  dans  les 
plus  petits  vaiifeaiix  des  plantes , des  ani- 
maux , 6l  dans  les  pores  des  métaux.  On 
a mis  en  hiver  de  l’eau  pure  dans  des  bou- 
les d’or  & d’argent , que  l’on  a enluite  fon- 
dées. Ces  boules  ayant  été  miles  fous  une 
preffe , ou  battues  à coups  de  marteau , 
ne  changèrent  point  de  figure , parce  que 
l’eau  ne  peut  pas  être  condenfée.  Elle 
s’écoula  de  tous  les  côtes  en  manière  de 
rolée  par  les  pores  de  ces  métaux. 

Cela  prouve  que  les  parties  de  l’eau 
font  fort  dures , de  forte  qu’elles  ne  chan- 
gent pas  facilement  de  figure,  & qu’elles 
ne  remplifîent  pas  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entr’elles.  Lorfqu’on  tire  obli- 
quement dans  l’eau  un  fufil  chargé  de 
balles  de  plomb,  ces  balles  s’applatiftent 
du  côté  avec  lequel  elles  frappent  l’eau , 
comme  fi  elles  avoient  été  lancées  contre 
une  pierre.  Et  fi  le  fufil  eft  bien  chargé , 
les  balles  fauteront  en  pièces. 

Quand  on  met  de  l’eau  dans  un  vafe , 
& qu’on  met  ce  vafe  fr.r  un  feu , elle 
devient  chaude  , &:  fe  raréfie  ; de  forte 
qu’elle  augmente  la  -y  partie  de  fon  vo- 
lume, à compter  du  point  d’où  elle  com- 
mence à fe  geler  , jufqu’à  ce  qu’elle 
bouille.  L’eau  s’évapore  par  l’ébiiiition  , 
&C  cette  évaporation  forme  des  vapeurs 
qui  ont  une  grande  vertu  élaftique  pref- 
que  femblable  à celle  de  l’air.  Cette  vertu 
lui  donne  une  fi  grande  force,  qu’étant 
comparée  avec  celle  de  la  poudre  à ca- 
non, on  trouve  qu’elle  agit  avec  plus  de 
violence  que  cette  poudre.  En  effet , cent 
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quarante  livres  de  poudre  ne  peuvent 
faire  fauter  un  poids  que  de  trente  mille 
livres  ; au  lieu  qu’on  peut  élever  foixante- 
dix-fept  mille  livres  avec  cent  quarante 
livres  d’eau  changée  en  vapeurs  : ce  qui 
eft  plus  que  le  double  du  poids  précé- 
dent. 

Quoique  la  vapeur  de  l’eau  foit  com- 
primée par  le  poids  de  notre  atmofphère , 
elle  fe  dilate  néanmoins  fi  prodigieule- 
ment,  qu’elle  occupe  un  efpace  quatorze 
mille  fois  plus  grand  que  celui  qu’elle 
occupoit  auparavant;  de  forte  qu’elle 
pourrolt  fe  dilater  encore  davantage , fi 
elle  fe  trouvoit  dans  une  place  où  elle 
ne  rencontreroit  aucun  obfiacle  , & où 
elle  ne  feroit  point  comprimée. 

Un  fait  encore  bien  iurprenant , c’eft 
que  fi  on  laiffe  tomber  une  goutte  d’eau 
fur  un  fer  ardent  bien  épais , elle  s’éva- 
pore auffi  vite  qu’une  égale  quantité  de 
poudre  eft  allumée  par  le  fer;  de  forte 
qu’une  goutte  d’eau  a plus  de  force  qu’un 
grain  de  poudre.  Mais  fi  on  prend  une 
goutte  d’eau  de  deux  ou  trois  grains,  la 
poudre  fera  allumée  avant  que  la  goutte 
d’eau  foit  réduite  en  vapeur  par  le  fer 
ardent  : par  conféquent  la  raifon  de  la 
force  de  la  vapeur  de  cette  plus  grolTe 
goutte  d’eau  fera  moindre  par  rapport  à 
celle  de  la  poudre. 

L’eau  fait  fondre  tous  les  fels  , foit  les 
fofiîles , ou  ceux  que  l’on  tire  des  plantes 
ou  des  animaux.  Il  y a des  fels  qui  fe  fon- 
dent plus  vite  que  les  autres.  Les  fels  alka- 
lis  font  ceux  qui  fe  fondent  le  plus  vite  ; le 
fel  ammoniac  fe  fond  plus  lentement , & 
le  borax  plus  lentement  encore.  L’eau  ne 
peut  cependant  fondre  qu’une  certaine 
quantité  de  chaque  fel.  Quand  elle  en 
eft  fuftifamment  chargée , elle  ne  fond 
plus  rien. 

Tout  le  monde  fait  que  l’eau  fe  gèle 


(/)  Pour  juger  de  la  force  de  ce  froid  , il  faut  favoir 
qu  - le  froid  de  1709  ne  lit  defcendre  la  liqueur  du 
thernioiiiètrc  que  de  1 5 degrés  au-deflbus  de  o.  Depuis 
eette  expérience  de  Muschenbroek;,  on  a décou- 


ou fe  convertit  en  glace.  Elle  occupe 
dans  cet  état  un  volume  plus  grand  que 
celui  qu’elle  occupoit  lorfqu’elle  étoit 
liquide.  Elle  fe  dilate  alors  avec  tant  de 
violence,  qu’elle  cafte  les  vailTeaux  de 
terre  & de  métal  dans  lefquels  elle  eft 
enfermée.  Ayant  mis  de  l’eau  dans  un 
globe  de  cuivre  fort  épais  dont  la  con- 
cavité etoit  d’un  pouce  de  diamètre  , 
l’eau  en  fe  gelant  cafta  le  globe , & fit 
ainfi  un  effort  de  vingt -fept  mille  fept 
cens  vingt  livres  : force  néceffaire , fui- 
vant  le  calcul  , pour  que  le  métal  cafsât. 

Le  froid  fait  geler  l’eau,  & il  paroît 
que  le  froid  eft  produit  par  une  matière 
nitreufe  qui  eft  incorporée  dans  l’air,  & 
qui  y eft  portée  par  les  vents  de  terre 
du  côté  du  nord.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’eft  qu’on  produit  avec  de  l’efprit  de 
nitre  un  froid  d’une  violence  extraordi- 
naire. En  effet , lorfqu’on  verfe  fur  de  la 
glace  de  l’efprit  de  nitre  fait  avec  de 
l’huile  de  vitriol , comme  le  prenoit  M. 
Geofroy  , habile  Chymifte  , il  furvient 
un  fi  grand  froid,  qu’un  thermomètre 
étant  plongé  dans  la  glace  , la  liqueur 
defcend  à quarante  degrés  au-deffous 
de  O (/). 

C’eft:  donc  le  nitre  qui  eft  répandu 
dans  l’air  qui  caufe  le  froid , ou  du  moins 
une  matière  frigorifique  quelconque. 
Quand  les  vapeurs  aqueufes  qui  tom- 
bent d’une  nuée  rencontrent  cette  ma- 
tière frigorifique,  elle  devient  neige',  fi 
cette  neige  fe  gèle  en  tombant , elle  forme 
la  grêle.  En  général  l’eau  diverfement  mo- 
difiée par  le  chaud  & par  le  froid,  produit 
tous  les  météores  aqueux.  De  même  que 
la  lumière  & le  feu  étant  modifiés  diffé- 
remment par  l’air  & l’eau  , eft  la  caufe 
des  météores  ignés  , comme  on  l’a  vu  ci- 
devant  dans  le  fyftême  phyfique  de 
Rohault,  auquel  je  renvoie. 


vert  à Pctersboutg  que  l’efprit  de  nitre  mêlé  avec  de 
la  neige  produit  un  froid  fi  énorme , qu’il  congèle  le 
mercure  au  point  qu’il  devient  malléable  & duéUIe 
comme  un  autre  métal. 
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